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HISTOIRE 

DE 

LA  CONJURATION 

D   E 

LOUIS-PHILIPPE-JOSEPH  D'ORLÉANS , 

Premier  prince  du  sang  ,  duc  d'Orléans  ,  de 
Chartres  ,  de  Nemours  ,  de  Montpensier  et 
d'Etampes  ,  comte  de  Beaujolais  ,  de  Vermandois 
et  de  Soissons  ,  surnommé   Égalité. 

Par  l'Anteur  de  V Histoire  de  la  conjuration 
de  Maximilien  Robespierre, 

m 

Ego  unquam  fuisse    taie   monstrum    in   terris   nullum  puto 

Quis   turpioribus  viris  conjunctior  ? Quis   tetrior   hostis 

liuic  civhdti  î  Quis  in  voluptatibus  inquinatior  ?  Quis  in. 
rapacitate  avarior  i....  Quis  in  largitione  effusior  }....  Omnes 
emnibus  ex  terris  homines  improbos  audacesque  collegerat. 

Cic.  ÛRAT.pro  Cœlio ,  cap.5  et  6, 

Je  ne  croîs   pa*»  qu'il  ait  jamais  existé  sur  la  terre  un  par"» il 
monstre.  Fut-il  jariiHis  Ir  rame  plus   lié  que    lui  ,    avec  les 
gens  les  plus  décriés  ?....  Cette  ville  eut-elle  jamais  un  enne- 
mi plus  farouche  ?.... Quelle  vîeplus  dissoluequela  sienne  :. 
Qui  jamais  poussa   plus  loin  l'avarice  dans  ses  rapines 

prodigalité  dans  ses  largesses  ? Il  avoif  rassemblé    , '^ 

toutes  parts  toul  ce  qu'il  y  avoit  d'hommes  pervers  et  audacieux,  * 

T  O  M  E    T  R  O  I  S  I  E  M  E. 


A    PARIS.     "    y'^ 


HISTOIRE 

DELA 

CONJURATION 

DE 

LOUJS.PHÏLIPPE-JOSEPH  D'ORLÉANS , 
SURNOMMÉ     ÉGALITÉ. 

LIVRE     TREIZIEME. 


Le  Club  Breton  s^ établit  place  des  Vic- 
toires ;  il  entendre  le  Club  des  Jaco- 
bins, Menées  qui  se  fout  dans  ce  club 
pour  faire  insurger  tous  les  régimens  ert 
faveur  de  d^Orléans,  La  conspiration, 
de  ce  prince  s'étend  dans  les  pays  étran-^ 
gers.  Les  conjurés  le  déterminent  à  re- 
tenir en  France, 


\  L  n'y  eut  jamais  une  institution  humaine 
plus  extraordinaire  et  plus  affligeante  (jue 
celle  qui  a  été  connue  parmi  nous  sous  le 
nom  de  Société  des  Jacobins.  Une  aggré- 
gation  de  vauriens  ,  de  bandits  ,  de  scélé- 
rats ne  connoissant  dautre  Dieu  que  Vol-' 
Tome  IIL  A 
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taire,  d'éîiifre  évan2:ik'  uoe  le  coniral-social 
■  en  misantrope  Boiissc  au ,  d'aulre  morale 
que  celle  tie  i'aposlat  Raynal  ,  d'auirepcli- 
/  tii\uG  (jtie  celie  de  Cartouche  ,  conspirant 
au  graiul  jour  couîre  toule  religion,  tonte 
police,  contre  tous  les  tiônes,  tous  les  gou- 
verneniens  ,  proscrivant  avec  la  plus  solem- 
iielle  puhlicilé  tous  les  propriétaires  ,  lous 
ceux  qui  par  une  haute  naissance  ou  des  la- 
lens  rares,  ou  une  probité  incorruptible  jel- 
toient  cjuelcjue  éclat  ,  voilà  un  de  ces  phé- 
nomènes cjue  nou;>  regarderions  c(^mme  une 
•  chimère  si  on  nous  disoii  qu'il  a  été  vu  chez 
une  nation  de  Tanliquilé,  ou  chez  un  peuple 
lointain.  Qu'un  tel  ranias  se  soit  constitué 
sans  contradiciion  CI]  sénat  suprême  au  sein 
de  la  capitale  d'un  grand  empire  j  cju'il  ait 
Tonde  dans  prescjue  toutes  les  villes  eonsidé- 
rab/lesde  l'Europe,  un  semlJa.hle  sénat,  sans 
que  l'Europe  entière  en  air  pris  du  souci  ; 
qu'il  ait  organisé  sous-  les  yeux  de  tous  les 
souverains,  des  compagnies  de  larrons  ,  d'as- 
sassins ,  d  empoisonneuis  ,  san-^  (,aie  les  sou- 
verains se  soient  armés  de  la  fondre  pour  ab- 
battre  ces  nouveaux  Titans; cpril  ait  ébranlé 
tous  les  trônes  ,  sans  que  les  rois  se  soient  al- 
larraésj  qu  il  ait  f;îit  égorger  par  les  bour- 
reaux ,  itîi  roi  ,  son  épouse,  sa  sœur;  qu'il 
ait  fait  périr  dans  les  fers  et  de  longues  tor- 
tures ,  1  héritier  de  soixante-six  rois  ,■  sans 
que  ces  régicides  lui  aient  coûté  d'autre  peine 
que  de  les  vouloir  ;  (|ue  ceux  enfin  qu'il  pros- 
crivoit,  se  soient  laissés  dépouiller ,  incarcé- 
rer, traînera  l'échafaud^  sans  opposer  la  Ipus 


légère  résistance  ,   sans    proférer  un  mnr-^*^*^-  *^'*' 
îiiiiie  ,  voi'à    un  de  ces  mysières  de  résigna- 
tion d'nne  part  et    d'audace  d-  l'autre  ,  qu'il 
faut  bien  cioire  ,puisvjiie  nous  l'avims  vu.    Il 
prouve  (jue  lout  est  possihieel  croyable  dans 
ces   bouleverseniens   (jui    aritènenî  la    ciiûîe 
ées  empires.    Onand   un  cadavre  est  prei  à 
tomber  en    put  iéfaclion  ,    des  iniliiers  ci'ani- 
maux    immnnJe^  accourent  ,  s'en   dispiHeiit 
les  Jambeaux  ,  ne  laissent  cjue   les  parfien  os- 
seuses ,  et  finissent  par  s'enîre-dévorer.  Cette 
image    dégoûtante      représente    an    î^.a-iiiei 
Téiat  de  la   F'rance   livrée  aux    jacobins  -,  ils 
ont  tout  dévoré  ;   ils  nont  laissé  (jue  ie  soi. 

On  peut  voir  daîis  uion  Hi^tjire  de  Ij^-cjn- 
juraiion  dd  Rohespisrru  ,  le  peu  (iuc  j  ai  dit 
de  cette  sociéié.  Tout  ce  (jUi  la  conccMiie  , 
se  trouvera  développé  avec  une  juste  étendue 
dans  un  autre  ouvrage  considérable  dont  je 
n'ai  pu  encore  doni^cr  au  pnb*ic  ,  (ju'uiie 
partie,  et  que  je  condiiirai  à  sa  iin  ,  s'il  p'ait 
au  Ciel  de  me  prolonger  à'>^^  jours  (ju'il  nie 
conserve  si  miraculenseiiitnt  depuis  1789. 
Dans  cette l'isloire  de  d'Orléans  jenc  parlerai 
des  jacobins  (ju'auiant  (]u'il  sera  nécessaire 
•|5t-,ur'mont-re'r*^cti*e  les  travaux  et  les  lorfairs 
de  leur  sociéî  é  eun^-n't-prTrr'jTrrn^'pn'î  bu  t  le  suc- 
cèsdelaconjurationde  cepiince*  Je  raconté-  k  a\ 

rai  ici  de  suite  tous  les    laits    qui   appuienï^'^*^  ^ 

ceîte  vérité. 

L'asseuiblée  nationale  ayant  en  consé- 
quence de  la  conspiration  des  ^  qX  6  oc- 
tobre ^  transporté  le  lieu  de  ses  séances  àPa- 
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liUÀi  fyttUll^^^ y  le  club  Breton    alb  s'établir  place  c1e$ 

Victoires  ,  N"^.  7  ,  vis-à-vis  riiotel  de  Mas- 
siac.  Là  il  procéda  avec  moins  de  myrîtère  ; 
et  bien  loin  de  se  rendre  difficile  sur  le  choix 
de  nouveaux  membres  à  admettre  ,  il  attira 
dans  son  sein  un  grand  nombre  de  personnes 
prises  dans  toutes  ks  classes  de  la  société. 
Bailly  et  la  Fayette  toujours  inconsidérés  , 
toujours  cherchant  la  popularité  ,  se  firent 
aggréger  à  ce  club  ;  ainsi  sans  le  vouloir  et 
sans  s'en  douter  ,  ils  entrèrent  dans  toutes 
les  machinations  qui  pousj^oienl  au  trône  ce 
même  d'Orléans  qu'ils  exécroient.  Ce  fut; 
pour  les  attirer  dans  leur  caverne  ,  que  les 
clubisies  feignirent  de  les  caresser  ,  et  ob- 
tinrent même  de  l'assemblée  qu'elle  leur  vo- 
tât des  remercimens.  Ils  se  laissèrent  prendre 
à  cet  appât. 

Les  clubistes  en  devenant  plus  nombreux, 
devinrent  aussi  plus  audacieux ,  plus  entre- 
prenans  ,  et  ac(]uirent  un  véritable  despo- 
tisme sur  la  majoriîé  des  députés.  Les 
candidats  se  présentant  journellement  en 
foule  ,  le  club  conçut  dès-lors  l'idée  de  fon- 
der  une  société  immense  qui  étendroit  ses 
branches  et  son  influence  sur  tout  l'empire 
et  même  sur  toute  l'Lm'ope.  ]1  loua  à  cet  ef- 
^  »  '  .ret  Je  couvent  des  religieux  de  la  rue  ^t.- 
]j»   /^^^lyff Honoré,  qu'on  appelloit  Jacobins.  Lors(]u'il 

fut  maître  de  cet  emplacement  ,  il  se  rédui- 
sit à  un  petit  nombre  de  membres  ,  et  en- 
voya tous  les  autres  au  couvent  des  jaco- 
bins ,  ©ù  ils  furent  comnie  les  fondateurs  de 
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la  nouvelle  sociélt'.  Ceiix-ri  se  cîonncrerif  îa 
même  organisation  cjue  l'assemblée  nalio- 
nale  ,  et  tinrent  jonmellenient  comme  elle 
dc's  séances  publia jnes.  Ils  ^nrnirenl  leurs 
tribunes  de  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  , 
ramassés  dans  la  lie  des  fauxl^ourgs.  Dans 
la  foule  il  se  trouva  aussi  des  artisans  et 
même  des  personnes  d'un  état  plus  relevé  , 
au-dessus  du  besoin  ;  mais  l'immoralité  des 
uns  ,  la  stupidité  des  autres  ,  les  attaclioit, 
et  les  rendoit  uliles  à  la  société.  Les  vauriens 
qui  réunissoient  l'indigence  à  la  fainéantise, 
recevoieut  u'jTe"sorde  prop(irl''iomîéé'*a^leurs 
talens.  En  général  tous  ces  gens  des  tribunes, 
él  oient  des  en  fans  perdus  ciiargés  de  répan- 
dre au-dehorsle  poison  qu'on  Itur  distribuoit 
au-dedans. 

Quant  aux  candidats  qui  se  présentoient 
pour  être  membres  de  la  société,  ils  dévoient  . 

pour  être  admis,   être  notoirement  entachés  iij|'5^fjCv>IU*i 
de  mauvaises  mœurs;  on    recevoit  de  préfé-  t^ZMê^M^ 

rence  ceux  qui  avoient  été  flétris  par  les  tri-  *  \n* 

bunaux  -,  ils  dévoient  sur-tout  faire  profession 
d'tmpiéîé  et  de  iiaine   contre  la  dynastie  ré- 
gnante; ce  dernier  article  étoit  le  point  ca- 
pital.   On    ne    disoit   pas    d'abord    ouverte- 
ment qu'il  s'agissoit  de  substituer  à  la  bran-  ,    ' 
çhe  régnante,  labranciie  de  d'Orléans;  onfai-          ^  «.^  ' 
soit   entrevoir  ce  secret    plutôt   qu'on   ne   le       •*-V^V^f^'^, 
dévoiloit  ;  mais  dans  les  conciliabules  parti- 
culiers ,  on  parloit  sans  mystère.  La  société 
s'attacha  principalement  à  attirer  dans  son 
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sein,  le  p1u«^  de  députés  qu'il  lui  seroit  pos- 
sible de  débauclier. 

)>e  club  resféà  ]a  place  des  Victoires,  dic- 
toit  à  la    sociéfé    des  Jacobins  ,    les  décrets 
qu'il    s'agissoit  d't^bîenir  ,  et   c'éioil    l'aflaire 
de  celle-ci  de  contraindre  l'assenil  ié.^  natio- 
nale à  les  rendre.  De  cette  manière  le   club 
se  trouva  niaîïre  delà  marche  des  jacobins, 
des  opérations   de  l'assemblée  ,  et  des  desli- 
né^s  de  la  France  enfière;    mais  il  ne  tarda 
pas'à'arriver  ce  qui  devoit  arriver ;Je  graxid^ 
nombre  Rit    prêt  à, dévorer  le   petit  ;  la  so- 
ciele  des  Jc^cot:)ins  inuniment  plus  nom r>reu;^e 
^que    le  club  ,    forte    de   la    publiciié  de  ses 
séances  ,  et  de  l'appiii  (jue  lui  prêioient   les 
auxiliaires  des   tribunes  ,  entreprit  de  régner 
seule;  1rs  membres  du  club  furent  obligés  de 
venir  se  coafondre  parmi  ceux  de  la  société  ; 
^      m  yfk      M    ^"'^st    ainsi    (juVxpia    Taggrégalion   connue 
(1C$4/V  SOTmhisous  le  nom  de  Club  Bret(  n. 
ritAi\»4  Cetle  réunion  étant  effectuée  ,  il   s'éta- 

"w  *  Mit  parmi  les  jacobins    un  ordre  véritable- 

ment admirable  ,  si  on  peut  donner  le  nom 
d'ordre  à  l'organisation  d*une  horde  de  ban- 
dits. On  créa  une  foule  de  comités.  Ne 
pouvant  iout  dire,  je  parlerai  ici  seulement 
y  des  quatre  principaux. 
^  ^  h^m  Le   premier  et  le    second    de  ces  comités 

^^M^"M^v€^.       furent  chargés  de  faire   la  recherche  de  tous 

ceux  (]ui  seroienl  soupçonnés  d'apporter  de 
la  rétiisîarce  aux  vues  de  la  sociéié,  de  les 
accuser  de  conspiration,  de  les  dénoncer,  de 
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les  faire  avrèier  el  cnijinsonner.  Ce  furent 
eux  aussi  cjiii  PLiieiit  la  commission  de  cliri- 
£^er  les  calomnie,-;,  les  pillages  >  les  incen- 
dies ,   les  assassiîiats. 

J  .es  pei'sonnages  les  pins  remarquables  du  ^ 

preinier  de  ces  comités  appelle  de  corres-  (jf>*^  • 
pondance,  fnrent  le  baron  deMenou,  le  duc 
d'Aiguillon,  le  sanguinaire  Barnave ,  La- 
clos, Charles  et  Théodore  Lameth,  le  comte 
de  Miraheau  ,  Alexandre  de  Beauliarnois  , 
Barère  de  Vieuzae  ,  Yicfor  de  Broglie  , 
Collot-d'Eîerbois,    FoucpiieL-Tinville. 

Le  comte   de  Pardieu  ,  le  mar(j[uis  de  Sil- 
lery  ,  Voidel,  Cochon-rApparent,  Poulain, 
fnrent  les  principaux  menibres  du  second  de  G^^^    s     * 
ces  comités  ,   appelle  des  reclierclies.  ^/L^*»'W«*A. 

Le  troisième  int  chargé  d'établir  des  clubs 
dans  tout  le  royaume  ,  de  recruter  des 
aiiiliés  ,  de  soudoyer  des  journalisles  ,  de 
soulever  les  soldats  contre  leurs  ofîiciers  , 
de  fouimir  aux  frais  de  l)fireaux,  de  corres- 
pondance, de  couriers  ,  de  dépurations  ,  de 
ports    de  lettres  ,   d'insurrection  ,    d'impres-  /  (^ 

sion,    de    graiilications    aux  membres     des     ^      Ci^'^'*^ 
clubs  et  aux    députés  ,  d'envoi  dans  les  pays 
étrangers   de   séditieux   à  qui  on    remet} oit    y> 
des   sommes  considérables  ,  pour  cpi  ils  ten- 
tassent de   faire  soulever  les  peuples  contre 
leurs    soîiverains. 

Ce  comité  appelle  de  trésorerie,  eut  une 
caisse  cjui  s  alimentoit  avec  le  prcxluit  des 
pillages  ,  avec  les  contributions  des  agio- 
teurs ;    des  usuriers  ^   des  diverses  sectes  et 
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des  plus  ardens  orléanistes.    On  remarquoit 
parmi  les  membres  de  ce  comité,  Bonne-Car- 
fm  rère  ,  Men douze,  Gerdrel  ,  Desfieux. 

Jl  ^  T  nfin  le  (jnatrjème  comité  appelle  de  pré» 

sentatjon  et  vérification,  fut  chargé  del'exa- 
^    «A     _^  '    men   des   candidats,  de    la  vérification  des 
^'  ■'  pouvoirs  de  ceux  quiétoient  admis,  de  celle 
^*«>«.i\  ^^   de  la  mission  des  couriers  et  des    députés  en- 
voyés à  la  société.  Les  personnages  les  pHis 
distingués  de  ce  comité  étoient  le  baron  de 
Menou ,    le  duc  de  Chartres,    le  marquis  de 
Mllery  ,   Villars,    Carra,    Bonne-Carrère  , 
Desfieux  ,    Collot  d'Herbois  ,  Le  Grand  de 
Laleu ,   Dufourny ,    Mendouze   et  Polverel 

A  '\  S*^       ^^  voit  par  les  seuls  noms  des  membres 

"*'  ■  <jui  composoient  ces  divers  comités,  que  la 
sociclé  entière  ,  en  exerçant  un  empire  ab- 
solu sur  l'assemblée  nationale  et  sur  la 
France  ,  étoit  elle-même  dominés  par  la 
faction  d'Orléans.  Les  anli-orléanistes  ef- 
frayés de  Tépoiivantab'e  puissance  des  jaco- 
bins ,    imagincîTnt    de   les   combaltre  avec 

,»'    J9  1-"U:'S  propres  ai  nies.  Les  roj^alistes  d'un  cô- 

**-'   .  V.       tA  y  de  Taulre  ,   les  im[)art]aux  ,  c'est-à-dire, 

v< ,    ceux  (jui   avoient  à  leur  teîe    Malouet  ,   de 

»^^w*^  4  Yirieu  ,  Clerment-Tonnerre  ,  voulurent  s'é- 

riger aussi  en  clubs.  Ils  firent  pour  cela  des 
elïbrrs  iiuitiles  :  ils/ie  p-arent  jamais  y  parve- 
nir. L'ineplie  de  B.iiiîy  et  de  la  Fayette 
mit  un  obslacle  insurmonlable  à  la  to;  nia- 
ticn  de  ces  deux  nouveaux  clubs.  Le  maire 
et  le   général  furent  assez  mal  avisés  pour 


re  pas  voir  qne  Vërabiissement  de  ces  cliihs 
pou  voit  seul  balancer,  et  peut-être  détruire 
lin  jour  ,  la  puissance  des  jacobins  ;  ils  exci-  ' 
tèrent  et  poussèrent  la  populace  et  même  la 
garde  nationale  contre  les  royalistes  et  contre 
Jes  impartiaux,  de  sorte  que  lorscjue  les  uns 
et  les  autres  vouloient  se  réunir  ,  ils  étoient 
obligés  pour  entrer  dans  leur  salle  et  pour  en 
sortir  ,  de  soutenir  chaquefois  un  combat  au 
pistolet  avec  les  assassins  qu'on  ameutoit 
contr'eux.  Comme  ils  n'avoient  de  leur  côté 
ni  le  nombre  ni  la  force,  ce  leur  fut  une 
nécessité  de  renoncer  absolument  à  se  réu- 
nir. 

Quand  la  société  fut  suffisamment  affer- 
mie, il  s'y  fit  une  sorte  d'épuration  ;  on  y 
mit  en  œuvre  des  moyens  qui  donnèrent  à 
comprendre  à  Eailly  et  à  la  Fayette  qu'ils 
p'y  étoient  pas  vus  de  bon  œil  ;  ils  se  reti- 
rèrent entraînant  avec  eux  tous  ceux  qui 
vouloient  bien  ure  révolution  ,  mais  non 
passer  de  la  domination  d'un  roi  légitime  à 
celle  d'un  usurpateur.  Tous  ceux  qui  de 
temps  à  autre  furent  ainei  éconduits ,  turent 
en  même  temps  proscrits  ,  c'est-à-dire,  qu'on 
mit  leur  tête  à  prix,  de  sorte  que  l'expul-, 
«ion  des  jacobins  étoit  un  véritable  arrêt 
de  mort. 

Je  passe  aux  grands  services  cjue  la  so- 
ciété rendit  à  la  faction  d'OHéans.  Dès 
les  premiers  troubles  qui  suivirent  la  seconde 
assemblée  des  notables  ,  ce  prince  n'a  voit 
cessé  de  dire  à  Laclos  ,  à  Sveves ,  à  Mira- 
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beau  j  à  Sillery  ^  à  ses  plus  intimes  coiifiJens 
ces  paroles  :  Nous  ne  ferons  rien  tant  que 
nous  n  aurons  pas  f  armée. 

Ce  fut  en  consécjuence  de  ce  principe  que 
d'Orléans  corrompit  les  Gardes-FrançAjises, 
la  plupart  des  corps  mandes  pour  pro léger 
la  capitale  dans  le  mois  de  juillet ,  et  en- 
suite le  régiment  de  Flandres.  La  séduction 
des  Gardes-Fran.çoises  iui  coûta  personnel- 
lement plus  de  (piatre  cent  mille  livres,  et 
celle  du  régimeist  de  Flandres  plus  de  cent 
mille. 

Comme  je  place  ici  tout  ce  qui  est  rela- 
tif aux  manœuvres  (jue  les  jacobins  mirent 
en  jeu  pour  séduire  les  troupes  ,  je  devauce 
l'époque  ou  le  duc  d'Orléans  revint  d'An- 
gleterre ,  et  je  raconte  de  suite  la  part,  qu'il 
eut  à  ces  manœuvres  ,  lorscpiïl  fut  de  retour 
parmi  nous.  Ou  pense  bien  que  sa  première 
démarche,  comme  le  vouloit  son  intérêt,  fut 
de  se  faire  aggréger  à  celle  sociéié  qu'avoient 
fouf'ée ,  et  que  conduisoient  ses  meilleurs 
amis.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  la  convaincre 
de  la  maxime  ,  qu'on  ne  feroit  rien  tant 
(ju'on  n\iuroit pas  rarînée, 

\\  fit  ensuite  coniprendre  aux  jacobins  que 
pour  parvenir  à  débauciier  les  troupes  ,  il 
fai'oit  commencrr  par  éloigner  les  oiHciers 
(pli  n'éto^enl^  accessibles  (}u'à  l'honneur  ,  et 
les  remplacer  par  des  hommes  à  cpû  il  pour- 
roil  commancier  à  volonté  ,  tous  les  genres 
de  forfaits.  Le  club  eji  conséciuence  envoya 
avec  le  plus  grand  secret  dans  chaque  régi- 
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ment  ,  des  émissaires  qui  eurent  la  comniis- 
si(ni  de  découvrir  parmi  les  ofiiciers  ,  des 
hommes  as-;ez  vils  pour  se  vendre  à  la  fac- 
ti(m  ,  er  vendre  avec  riix  les  soldais  dont  la 
jBdélité  leur  étoif  ronfi.'e. 

Dani.  (|neK|nes  ré2;ime-îs  tons  les  officiers 
sans  exception  ,  rest>reiit  lidMesnu  roi;  mais 
daijs  le  plus  grand  nombre  ,  il  s'en  trouva 
d'a>sez  in  rames  pour  s'oftrir  à  paitager  les 
crimes  du  duc  d'Orléans. 

Le  prince  senîil  toul  le  prix  de  leur  défec- 
tion ,  et  combien  elle  pnnvoit  servir  à  ses 
vues  ;  il  leur  fit  prodiguer  l'argent  et  les  ca- 
resses ,  les  tiatia  de  l'espoir  d'obtenir  les  pre- 
mières places  de  l'armée  ,  et  attira  à  Paris 
les  plus  dévoués  d'entr'eux. 

Pour  lier  ceux-ci  à  sa  conspiration ,  il  vou- 
lut (ju'ils  fussent  reçus  au  club  des  jacobins, 
et  quand  ils  furent  bien  imbusdes  détestables 
principes  qu'on  professoit  dans  cet  antre  , 
il  les  renvoya  à  leur  régiment  ,  disliller  au.^ 
malheureux  et  trop  crédvdes  soldats  ,  le  poi- 
son qu'ils  avoient  recueilli. 

Ces  officiers  jacobins,  traîtres  à  leur  de- 
voir, à  l'honneur  ,  à  leur  roi  ,  n'étant  pkis 
retenus  par  aucun  frein,  se  jeltèrent  avec 
fureur  dans  le  parti  du  prince;  ils  soufflèrent 
la  discorde  dans  leur  corps  *,  ils  prêchèrent 
l'insubordination  aux  soldats*,  ils  leur  dis- 
tribuèrent de  l'argent ,  les  comblèrent  de  ca- 
resses ,  et  les  enivrèrent  de  tous  le?  genres 
de  plaisir  qui  pouvoient  les  égarer  et  les 
pervertir.  Ces  malheureux  soldats  trompés. 
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séduiis  ,  aveuglés  ,  ne  s'arraclioient  des  ta- 
vernes et  des  bras  des  prostituées ,  que  pour 
3e  livrer  à  tous  les  excès  de  la  rébellion. 
Jls  méconnurent  ,  ils  insultèrent,  ils  frappè- 
rent même  ceux  de  leurs  cbefs  qui  vouloient 
arrêter  un  désordre  dont  ils  ne  prévoyoient 
que  trop  les  suites  funestes. 

La  préseuce  de  ces  chefs  qu'on  pouvoit 
appeller  Tboufieur  et  la  gloire  des  drapeaux 
frai  cois,  imporrunoit  et  nuisoit  *,  leurs  places 
él oient  promises;  il  fallut  s  en  défaire  j  les 
officiers  jacobins  les  environnèrent  de  tant 
.d'assassins  ,  que  pour  mettre  leur  vie  en  sû- 
reté ,  ils  furent  contraints  de  fuir  une  pa- 
trie qui  pour  prix  du  sang  qu'ils  a  voient 
Versé  pour  elle  ,  ne  leur  oiFroit  plus  que  l'op- 
probre ou  la  mort. 

Les  orléani-^tes  ne  manquèrent  pas  de  pré- 
texles  pour  justifier  aux  yeux  du  public,  les 
horribles  persécutions  qu'on  suscitoit  aux  of- 
ciers  fidèles.  Tantôt  ils  avoient  rejette  avec 
indignation  ,  le  nouveau  serment  décrété 
pour  les  troupes;  tantôt  ils  avoient  refusé 
aux  soldats  le  partage  des  masses  ;  tantôt  ils 
s'étoient  opposés  à  ce  que  ceux-ci  fussent 
a(huis  dans  les  sociétés  des  jacobins.  Ces  di* 
verses  imputations  furent  présentées  avec 
l'Hrt  le  plus  perhde  ,  et  de  manière  à  persua- 
der à  ceux  qui  ne  vouloient  ou  ne  savoient 
rien  approfondir ,  que  toute  la  loyauté  ,  tout 
le  patrioiisnie  étoient  du  côté  des  officiers 
orléanistes. 

Insensiblement  cette  contagion  de  révolte 
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gagna  toutes  les  garnisons,    et  par-tout   les 
largesses   précédèrent  rinsurreclion.   Laclcs 
et  les  deux  Lametli  répandirent  à  Metz  pli. s 
de  trois  cent   miile  livres.   Le  baron  Davi- 
gneau  distribua  à  Nancy  plus  de  cent  mille 
livres.  Ce  Davâgneau  éloit  capitaine  au  ré- 
giment de  Mestre-de-Camp.    D'Oi'léans  lui 
avoit   promis  la  place  de  commandant  de  ce 
corps  ,  qu'il   obtint   en  effei.    Cet   officier  , 
jacobin  fanatique  souleva  les  soldats  de  son 
régiment,   ceux  du  régiment  du  Roi  et    de 
Château-Vieux.  Les  Carabiniers  eurent  leur 
tour  ;    on  tenta  aussi  leur  fidélité.  Le  baron 
de  Malseigne,  officier  plein  de  bravoure  et 
d'énergie,  les  retint  long-tems  dans  le  devoir. 
On  promit  cent  louis  à  celui   d'entr'eux  qui 
couperoit  la  tête  à  Malseigne.  Celui-ci  fut 
tour-à-tour  attaqué  par  une  partie  d'entr'eux, 
et  défendu  par    l'autre.   Il   courut    les  plus 
grands  dangers ,  fit  des  actions  vraiment  hé- 
roïques ,  et  parvint  en  se  faisant  jour  l'épée 
à  la  main    à  travers  une  foule  d'assassine,  à 
mettre  sa  vie  en  sûreté. 

A  Nantes  ,  d'Hcrvilly  fut  frappé  par  ses 
soldats  ;  ceux  du  régiment  de  Provence  me- 
nacèrent de  pendre  tous  leurs  officiers  ;  ceux 
de  Touraine  tournèrent  leurs  bayonnettes 
contre  le  vicomte  de  Mirabeau  leur  colonel  ; 
il  se  défendit  avec  une  intrépidité  dont  il  y 
a  peu  d'exemples  :  il  leur  échappa ,  et,  mal- 
gré eux  ,  emporta  les  cravates  des  drapeaux  , 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  les  profanassent. 

A   Perpignan  ,   de  Saillau  fut  assiégé  par 
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trois  mille  cavaliers  on  fanfassîns  qui  ne  pli* 
rerf    parvenir  à  se  rendre  maîtres  de  sa  per- 
soime. 

Ceux  des  corps  (jiii  au  milieu  decetre  Fré- 
nésie ,  resrèreiit  puis  ,  furent  en  France 
comme  en  pavs  ennemi.  Les  oHiciers  oiléa- 
iîisies  les  menacolenf  iournellement  dé  ies 
taire  charger  parleurs  soldais.  Ji  y  eut  de 
ces  corps  iniacfs  (jui  passèrent  souvent  ies 
iiuils  euiières  sous  les  armes.  Le  régiment 
suisse  ]  ruest  fut  cerné  ,  désarmé  ,  el  con- 
Iraint  de  gcîgner  la  Suisse,  sans  armes  ni  mu- 
nitions de  guerre.  Les  treize  cantons  vient 
cette  violai  iOn  scandaleuse  du  droit  des  gens 
et  destrailés  (jui  i-ous  lioienl  avec  eux  ,  sans 
en  demar  der  oucune  sorte  de  salisfaction. 
]-.es  orléanistes  jugèrent  dès-lors  <.^u'il  seront 
possible  de  leur  faire  impunément  t  ou  les  les 
sortes  d'cîfFronts. 

L*armée  iiavale  ne  fut  pas  plus  exempte 
que  celle  de  terre  ,  des  intrigues  de  la  fac- 
tion. A  Toulon  ,  le  comte  d'Albert  de  F  ioms 
chef  d'escadre  et  uji  des  meilleurs  olïiciers 
de  mer  de  ce  siècle,  fut  sur  le  point  dêlre 
jette  à  la  mer  par  les  matelots    de  son  bord. 

Obligé  de  me  borner,  je  ue  preHMiie  ces 
déplorablesévénemens  (|u'en  masse.  Les  dé- 
tails apparliennent  à  Fiiisioi/e  générale  de 
notre  révolution  ;  c'est  à  elle  à  présume  •  daiis 
toutes  ses  parties  le  tableau  du  soulève- 
ment de  nos  deux  armées  de  terre  et  (!e  m:n'. 
Kn  contemplant  ce  triste  ei^ei  des  mai.œu- 
vres  de  d'Orléans^  tout   militaire,   oilicier 
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tru  soUlaf  ,  apprendra  cjiie  son  bonheur  re- 
pose sur  la  (idélilo  et  l'observation  exacte  de 
la  discipline  ;  il  se  cojjvai'jcra  (ju'un  guer- 
rier cjui  our'lie  ce  qu'il  doit  à  >:0ii  houiieur 
et  à  son  serment  ,  sa  cou  vie  de  mépris  ,  se 
perd  ,  et  précipite  la  patrie  dans  des  mal- 
litnu's  épouvantables.  Quel  amas  de  désor- 
dres et  de  calamités  n'a  pas  eiigendié  la  sé- 
duction piaiicjiiée  par  d  Orléans  parmi  les 
gens  de  guerre!  Ceux  des  militaires  [Vançois 
cjue  l'or  ouïes  intrigues  de  ce  pri^jce  ont  éga- 
rés ,  et  qui  aurojit  survécu  à  nos  troubles  , 
frémiront  lorsque  l'histoire  leur  présentera 
le  dénombrement  des  soldats  ou  tués  ou 
bles-és  par  suite  de  1  insubordination  de  l'ar- 
mée; ils  seront  ép^^nvanlés  quand  ils  liront 
la  liste  de  ceux  de  leurs  parens  ou  amis  (jue 
leur  désobéissance  a  fait  périr  sur  l'éL-lia- 
fand.  * 

LesteniDs  de  délire  ne  dureront  pas  tou- 
jours-,  la  justice  redescendra  sur  cette  terre 
désolée  qu'elle  a  trop  long-temps  abandon- 
née. La  patrie  alors  sondant  la  profondeur 
des  plaies  que  lui  a  faites  le  Soulèvement 
des  armées  ,  gardera  toute  son  indulgence 
pour  les  soldats  qui  ont  donné  dans  les  piè- 
ges dont  on  les  a  voit  environnés  de  toutes 
-parts  \  mais  elle  déploiera  toute  son  indi- 
gnation ,  toute  sa  sévérité  sur  les  oiliciers 
jacobins  qui  ont  abusé  de  la  simplicité  de 
ces  soldats  et  du  crédit  qu'ils  avoient  sur 
leur  esprit  pour  les  perdre  ,  et  nous  perdre 
avec  eux. 
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J'annonce  à  ces  officiers  jacobins  que 
leurs  noms  ont  éié  recueillis  avec  soin ,  et 
qu'ils  seront  inscrits  sur  upe  colonne  (ju'oii 
appellera  la  colonne  de  l'infamie.  Les  géné- 
rations cjui  nous  sucéderont,  en  Hxant  ce 
monument ,  maudiront  les  noms  qu'il  leur 
présenlera;  elles  fréiniront  des  forfaits  qu'une 
telle  nomenclature  leur  rappellera.  Les  Fran- 
çois de  ce  temps  que  les  assassins  n'auront 
pas  égorgés  ,  diront  à  ces  officiers  jacobins: 
«  C'est  à  vous  ,  malheureux  ,  à  vous  seuls, 
à  nous  rendre  compte  de  nos  fortunes  et  du 
sang  de  nos  amis  et  de  nos  parens  ;  c'est 
TOUS  seuls  cpii  nous  en  avez  privés  ,  en  ôtaot 
à  la  loi  sa  force  ,  en  déployant  sur  la  patrie 
tous  les  néaax  de  l'anarchie  ,  c'est  vous  seuls 
qui  restez  responsables  de  tout  le  sang  quia 
inondé  la  France  depuis  1789. 

En  al  tend  nt  *4a  vengeance  de  l'histoire, 
je  dirai  cjue  ceux  qui  dès  l'origine  contri- 
buèrent le  plus  aux  manœuvres  de  d'Orléans 
pour  corrompre  les  armées  ,  furent  le  cornue 
de  Mirabeau  ,  le  duc  d'Aiguillon  ,  les  ducs 
de  Biron  ,  de  Grillon  ,  le  baron  de  Montes- 
quiou  ,  Barnave^  Laclos ,  Dubois  de  Crancé, 
Valence,  Dumouriez,  et  les  trois  frères  La- 
meth.  Ces  derniers  sont  mille  fois  plus  cou- 
pables que  tous  les  autres  complices  de  d'Or- 
léans ,  parce  qu'en  manquant  à  leur  devoir, 
ils  n'ont  pas  seulement  vioîé  la  religion  du 
serment  ,  ils  ont  encore  donné  le  funeste 
exemple  de  compter  pour  rien  les  saints  droits 
de  la  reconnoissance. 

Les 
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Les  mallieiireux  n'avoient  rien ,  tiè  pDsëe-» 
doieiil  rien  qu'ils  ne  le  tinssent  de  la  libéralité 
du  roi  et  de  la  reine.  Nés  dans  un  élat  com- 
plet d'indigence  ,  ils  leur  dévoient  leur  for- 
tune, leur  place  ,  l'aisance  de  leurs  parens; 
ils  leur  dévoient  tout  ,  absolument  tout  , 
jusqu'aux  vêtemens  qui  les  couvroient.  On  a 
peine  à  concevoir  comment  de  tels  monstres 
d'ingratitude  ne  se  font  pas  horreur  à  eux- 
mêmes. 

Des  femmes  aussi  se  mêlèrent  de  cetfd 
Ceuvre  infernale.  Ainsi  dès  les  premiers  jours 
de  la  révolution  ,  on  vit  la  duchesse  d'Ai- 
guillon et  la  baronne  de  Staël  fille  de  Nec- 
ker  ,  courir  les  casernes  des  Gardes -Fran* 
çoises  ,  et  de  leurs  propres  mains  abreuver 
ces  soldats  d'cau-de-vie.  Voilà  encore  ce  cjui 
persuade  à  la  génération  actuelle  qu'au  moini 
à  cette  époque  JSeckerétoit  dévoué  à  la  fscs 
tion  d'Orléans,  car  s'il  n'eût  pas  été  orléa* 
niste,  eût-il  ^aduré  que  sa  propre  fille  se  tra-^ 
Veslîl  avec  cette  impudence  en  vivandière^ 
pour  servir  le  prince.  Dans  la  suite,  on  vit  la 
marcjuisede  Sillery  traînant  avec  elle  la  jeune 
^\\e  du  duc  d'Orléans,  parcourir  les  diverses 
garnisons  ,  haranguer  les  soldats  ,  prendra 
avec  eux  les  manières  d'une  prostituée  ,  et 
leur  disiribuer  l'or  de  Philippe. 

Ces  diverses  insurrections  firent  répandre 
par-tout  le  sang;  il  coulapar  torrensà  Nancy. 
D' Orléans  fidèle  à  son  système  d'imposture  , 
<}uiconsistoit  à  rejetter  sur  le  roi  ses  propreô 
forfaits  ,  le  fit  accuser  par  tous  les  jouraa* 
Tome  IJI'»  B 
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listes  dont  la  plume  lui  éloit  xenâue y  d'exci* 
ter  ces  souléveinens  qui  melioient  aax  prises 
îes  officiers  avec  les  soldats  ,  les  corps  avec 
Jes  corps.  Ainsi  au  compte  de  ces  calomnia- 
leurs  ,  c'étoit  le  roi  dont  l'existence  reposoit 
sur  la  fidélité  des  troupes  ,  qui  semoit  dans 
Tarmée  ,  des  germes  d'insubordination  ;  c'é- 
toit lui  (jui  avoit  voulu  le  soulèvement  des 
Gardes-Françoises  ,  c}ui  avoit  payé  le  régi- 
nieut.  de  Flandres  ,  pour  que  ce  régiment 
l'abandonnât  ,  et  le  livrât  aux  bandits  de 
d'Orléans -,  c'étoit  lui  qui  à  Nancy  avoit  donné 
cent  louis  à  des  assassins  pour  qu'ils  égor- 
geassent le  baron  de  Malseigne  ,  un  de  ses 
meilleurs  officiers.  .  .  .  Mais  il  v  a  tant  d'ab- 
surdité  dans  ces  impostures,  que  c'est  insulter 
aux  lecteurs,  de  s'appesantira  la  leur  rendre 
sensible.  Cependant  cette  portion  du  public 
qui  ,  soit  par  malice  ,  soit  par  paresse  ,  soifc 
par  envie-,  est  toujours  portée  à  croire  ce 
qui  est  incroyable,  ajouta  toi  à  ces  atroces 
imputations. 

Voilà  de  quelle  manière  d'Orléans  parvint 
à  faire  insurger  en  sa  faveur  presque  tons  les 
régimens.  Son  séjour  à  Londres  ,  au  moyen 
des  services  que  lui  rendoit  le  club  des  Ja- 
cobins ,  ne  nuisoit  point  à  ses  intérêts.  Lui- 
même  n'étoit  pas  oisif  j  il  faisoit  personnelle- 
ment en  Angleterre  ,  et  par  ses  a  gens  en 
Hollande ,  de  nouveaux  emprunts.  Tout  cet 
argent  venoit  tomber  .dans  la  caisse  du  co- 
mité de  trésorerie  des  jacobins  ,  et  ncii  sor- 
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toit  que  pour  payer  des   insiîrreetions   soit 
parmi  le  peuple  ,  soit  parmi  les  soldats. 

Mais  ce  qui  met  principalement  ce  cons- 
pira leur  au-dessus  de  tous  ceux  qui  Tont  pré- 
cède ,  c'est  la  vaste  étendue  de  ses  projets. 
On  eut  dit  qu'il  eût  voulu  usurper  tous  les 
trônes;  ce  n'étoit  pas  là  ce  qu'il  avoit  en  vue*, 
il  vouloit  seulement  embraser  toute  l'Europe. 
Il  s'attendoit  que  lorsqu'il  auroit  pris  la  place 
de  Louis  XVI  ,  tous  les  rois  et  principale- 
ment ceux  de  la  maison  de  Bourbon  ,  regar- 
deroient  la  cause  du  roi  détrôné  comme  la 
leur.  Il  entroit  donc  dans  ses  desseins ,  qu'au 
moment  où  ils  voudroient  déclarer  la  guerre 
à  l'usurpateur  ,  ils  fussent  arrêtés  chez  eux 
par  des  soulèvemens  populaires.  Une  partie 
de  son  argent  et  de  ses  efforts  tendirent  à 
allumer  cette  insurrection  générale. 

Je  n'entrerai  point  dans  les  détails  de  cetts 
étonnante  conspiration  ;,  je  dirai  seulement 
qu'il  ne  réussit  point  mal  en  Angleterre.  On 
jugera  par  ce  qu  il  fit  chez  le  peuple  de  la 
Grande-Bretagne  ,  des  succès  qu'il  eut  chez 
les  autres  nations.  Il  attacha  à  ses  intérêts 
pendant  son  séjour  à  Londres  ,  milord  8tan- 
hope  et  le  docteur  Pricei  Ces  deux  hommes 
étoient  les  membres  les  plus  considérés  d'une 
société  qui  se  donnoit  le  titre  de  Société  de 
la  Réi^olution*  Elle  n^avoit  ,  disoit  -  elle 
d'autre  objet  que  de  maintenir  la  révolution 
qui  avoit  chassé  Jacques  II  du  trône  de  ses 
ayeux» 
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D'Orléans  fît  d*iine  1ei!e  aggrégation  im« 
vérilable  société  de  jacobins  ;  elle  se  mit  en 
correspondance  avec  le  comité  des  recbei- 
ches  de  notre  commune  ,  avec  celui  de  nos 
jacobins  ,  et  enfin  avec  celui  de  l'assembiée 
nationale.  Elle  adressa  même  à  cette  assem- 
blée une  lettre  ostensible  où  l'on  lisoit  ce 
qui  suit  : 

«  La  société  félicite  l'assemblée  nationale 
de  France  ,  de  la  i^évoliUion  qui  s'effectue 
dans  ce  pays-là  ;  elle  ne  peut  que  souhaiter 
avec  ardeur  l'heureuse  conclusion  d'une  révo- 
lution si  importante  ,  et  exprimer  en  même 
tems  la  satisfaction  extrême  qu'elle  &ent  à 
réfléchir  sur  l'exemple  glorieux  que  donne  la 
France. 

ce  Elle  arrête  unanimement  d'inviter  tout 
le  peuple  anglois  d'établir  des  sociétés  dans 
tout  le  royaume  ,  pour  appuyer  les  principes 
de  la  révolution  3  de  former  des  correspon- 
dances entr'elles  ,  et  d'établir  par -là  une 
grande  union  concertée  de  tous  les  véritable* 
amis  de  la  liberté. 

Cet  arrêté  fut  exécuté  ;  il  s'établit  des  so- 
ciétés de  jacobins  dans  plusieurs  villes  de 
1  Angleterre  ,  de  l'Ecosse  ,  de  l'Irlande. 

D'Orléans  sut  également  intéresser  à  ses 
Tues  presque  tout  ee  parti  qu'en  Angleterre 
on  appelle  le  parti  de  l'opposition.  Fox  ,  un 
des  oracles  de  ce  parti  ,  fut  constamment  at- 
taché à  (l'Orléans;  il  l'est  encore  aujourd  hui 
A  iA  f  iLJiile  ;  il  est  le  protecteur  déclaré  de 
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tous  les  François  ([ui  ont  appartena  à  la  fac- 
tion de  ce  Prince. 

D'Orléans  eut  même  ,  du  moins  des  le 
commencement  de  la  révolution  ,  et  long- 
tems  encore  après  ,  des  complices  dans  le 
propre  cabinet  de  Saint- James.  Le  duc  de 
fJorset ,  ambassadeur  extraordinaire  du  roi 
d'Angleterre  en  France,  en  1789,  eut  parmi 
ses  instructions  ,  celle  de  favoriser  et  de 
consolider  de  tout  son  pouvoir  l'insurrection 
du  14  juillet.  Le  duc  de  Dorset  homme  de 
plaisir  ,  aussi  peu  prévoyant  que  tous  ceux 
qui  préfèrent  de  vains  amusemens  à  une 
gloire  solide  ,  fut  l'instrument  aveugle  de 
ceux  qui  le  dirjgeoient  j  il  poussa  les  choses 
plus  loin  qu  ils  n'auroient  voulu  ;  les  regrets 
et  le  désir  de  la  réparation  sont  venus  trop 
tard. 

Les  pratiques  du  duc  de  Dorset  ne  furent 
pas  toutes  couvertes  du  voile  du  mystère;  il 
y  en  eut  une  qui  décela  sensiblement  la  part 
que  tel  homme  du  cabinet  de  Saint  -  James 
avoit  à  nos  troubles  et  à  leur  continuation. 
Ces  troubles  ayant  commencé  par  une  irrup- 
tion ,  si  je  puis  parler  ainsi,  du  tiers -état 
contre  la  noblesse  _,  l'ambassadeur  anglois 
s'attacha  à  donner  à  cette  irruption  ,  la  plus 
grande  force,  et  il  n'y  réussit  que  trop  bien. 
Voici  le  récit  de  cette  manœuvre  dans  toute 
sa  vérité. 

Au  moment  même  où  d*un  bout  de  la 
France  à  l'autre  le  tiers-état  s'agitoit  avec 
fureur  contre  la  noblesse  ,  le  duc  .de  Dorset 
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d(*méîiKÎe  une  entrevue  au  comte  de  Mont- 
morin  j  il  lui  raconte  veibalenient  qui/  s  est 
formé  un  complot  affreux  cor.tre  le  port 
de  Brest  ,  et  que  ceux  qui  en  sont  les 
auteurs  ,  demandent  quelques  secours  pour 
r expédition  ,  et  un  asyle  en  Angleterre^ 
Voilà  une  dénonciation  grave  et  point  équi- 
voque. M.  l'ambassadeur  ajoute  qu'il  ne  peut 
donner  aucune  indication  relative  aux  auteurs 
de  ce  projet  ,  et  qu'ils  lui  sont  absolument 
inconnus.  Rien  certainement  n'est  plus  ex- 
traordinaire. Il  est  impossible  de  concevoir 
que  le  duc  de  Dorset  ignorât  quels  étoient 
les  auteurs  du  complot  affreux  qu'il  dénon- 
çoit ,  puisque  ces  auteurs  demandoient  quel- 
ques secours  et  un  asyle.  Pour  former  cette 
demande ,  il  avoit  fallu  qu'ils  se  fissent  con- 
noître ,  qu'ils  se  nommassent.  Comment  ne 
connoissoif-on  pas  des  gens  qui  s'étoient  faits 
connoître  1  Au  surplus  une  telle  révélation 
n'étoit  pas  descendue  du  ciel.  Il  falloit  donc 
au  moins  nommer  ceux  qui  Tavoient  donnée. 
Quel  cas  et  quel  usage  pouvoit  fair-e  le 
comte  de  Montmorin  d'ime  confidence  aussi 
vague  et  aussi  extraordinaire  ?  Il  se  tut  ^ 
mais  le  duc  de  Dorset  n'imita  pas  son  silence. 
Cette  confidence  qui  n'étoit  d'abord  ,  et  qui 
ne  devoit  être  que  pour  le  comte  de  Mont- 
morin ,  fut  bientôt  pour  le  public.  Il  se  ré- 
pandit (|ue.  l'ambassadeur  d'Angleterre  avoit 
découvert  que  des  gentilshommes  Bretons 
vouloient  incendier  le  port  de  Brest,  et  qu'il 
avoit  fait  part  de  cette  découverte  à  notre 
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gonverncmont.  Aussi-tôt  un  cri  épmivaiî» 
table  s'éleva  contre  l'ordre  entier  de  la  no- 
blesse; elle  tutcousteinée,  et  ne  pouvant  con- 
cevoir qne  le  duc  de  Dorset  l'eût  accusée  d'un 
semblable  forfait  ,  elle  publia  de  son  coté  , 
que  ce  complot  contre  Brest  ,  et  que  la  dé- 
couverte (jui  en  avoit  été  faite  par  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre ,  étoient  encore  des  fables 
imaginées  pour  nourrir  la  baine  du  tiers-état 
contre  le  second  ordre. 

Comme  on  ne  produisoit  aucune  preuve 
ni  du  prétendu  complot  ,  ni  de  la  révélation 
qui  en  avoit  été  faite  par  le  duc  de  Dorset  , 
il  y  avoit  beaucoup  de  vraisemblance  dan» 
la  conjecture  que  la  noblesse  présentoit  au 
public  pour  toute  apologie.  Nul  de  ses  enne- 
mis ne  pouvoit  lui  dire  qu'elle  conjecturoit 
mal  ,  puisque  personne  ne  se  présentoit  pour 
prouver  l'imputation  qui  lui  étoit  faite.  Le 
duc  de  Dorset  pour  ôter  à  la  noblesse  ,  cette 
dernière  ressource,  rompit  le  silence.  Il  écri- 
vit au  comte  de  Montmorin,  une  lettre  os- 
tensible dans  laquelle  on  lisoit  : 

«  Votre  excellence  se  rappellera  plusieurs 
conversations  que  j'eus  avec  vous  au  com- 
mencement de  juin  dernier  ,  le  complot 
qffreux  qui  ai^oit  été  proposé  relatii^ement 
au  port  de  Brest ,  l'empressement  que  j'ai 
eu  à  mettre  le  roi  et  ses  ministres  sur  leurs 
gardes  ,  la  réponse  de  ma  cour  qui  corres- 
pondoit  si  fort  avec  mes  sentimens  ,  et  qui 
repoussoit  avec  liorreur  la  proposition  qu'où 
lui   faisoit  ,  enfin   les    assurances  d'attache- 
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ïYient  qu'elle  répéfoit  au  roi  et  à  la  uation. 
Vous  me  fîtes  part  alors  de  la  sensibilité  de 
sa  majesté  à  cette  occasion.  .  .  Je  vous  prie. 
Monsieur,  de  donner  connfàssance  de  cette 
lettre  sans  aucun  délai  ,  à  M.  le  président 
de  l'assemblée  nationale. 

On  ne  voit  pas  quel  intérêt  M.  le  président 
de  l'assemblée  nationale  avec  qui  les  mi- 
nistre.' étrangers  ne  correspondoient  point, 
avoit  à  lire  la  lettre  de  M.  de  Dorset  ;  on  ne 
voit  pas  (ju'il  importât  beaucoup  qu'il  la  lût 
^ans  aucun  délai  ;  on  ne  voit  pas  non  plus 
que  le  roi  et  ses  mini.«tres  se  fussent  mis  sur 
leurs  gardes  ;  on  savoit  an  contraire  qu'ils 
îi'avoient  donné  aucune  sorte  de  suite  à  la 
dénonciation  dn  duc  de  Dorset.  Mais  ce  que 
l'on  voit  évidemment  ,  c'est  que  M.  l'ambas- 
sadeur vouloit  que  son  caractère  donnât  de 
la  vérité  et  de  la  force  à  l'accusation  qui  pe- 
soit  sur  la  noblesse  ;  on  voit  encore  qu'il  de- 
siroit  que  cette  accusation  eût  la  plus  grande 
publicité.  Il  eût  été  du  moins  de  sa  délica^ 
tesse  et  de  sa  loyauté  de  déclarer  dans  cette 
lettre  ,  qu'en  dénonçant  un  complot  affreux 
contre  le  porc  de  Brest ,  il  n'avoit  nullement 
dit  que  la  noblesse  fût  coupable  de  ce  com^ 
plot. 

Cette  nouvelle  menée  de  M.  de  Dorset  eut 
le  succès  le  plus  déplorable  ;  on  répandit  sa 
lettre  avec  la  plus  grande  profusion;  on  l'en- 
voya aux  électeurs  ,  aux  sections  de  Paris  ^ 
^  tous  ceux  qui  régnoient  dans  les  diverses 
p^-cyinces;  on  l'inséra  dana  toutes  les  feuilles 
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publiques.  Il  resta  démontré  pour  le  {3enple, 
cju'il  avoit  été  formé  un  complot  cotiire  le 
port  de  Brest,  et  que  c'étoit  la  noblesse  qui 
avoit  machiné  cette  horreur,  puisqu'en  étant 
accusée  généralement  ,  le  duc  de  Dorset 
n'avoit  rien  dit  qui  pût  affoiblir  1  opinion  pu- 
blique. 

Cet  le  manœuvre  contribua  plus  qu'aucune 
autre  à  allumer  entre  les  deux  premiers  or- 
dres cette  funeste  division  (jui  a  long-tems 
fait  croire  aux  ennemis  naturels  de  la  France, 
qu'ils  pourroient  s'approprier  la  plus  belle 
portion  de  cet  empire.  Yo,f^t*^ 

La  publicité  de  la  lettre  du  duc  de  Dorset 
fut  cause  aussi  de  l'expoliation  ,  de  l'incar- 
cération ,  de  l'assassinat ,  de  la  fuite  de  plu- 
sieurs gentilshommes  ;  et  ce  ne  furent  pas  là 
les  seuls  effets  (ju'elle  produisit.  Cette  mal- 
heureuse dénonciation  d'un  complot  contre 
Je  port  de  Brest,  fut  encore  le  prétexte  qui 
donna  naissance  à  cet  exécrable  comilé  des 
recherches  où  Néron- Voidel  exerça  tant  de 
vengeances  ci^ntre  les  anti-orléanistes,  et  qui 
h  son  tour  engendra  ces  comités  de  surveil- 
lance ,  de  sûreté  générale,  de  salut  public, 
que  nous  avons  vus  si  long-tems  se  nourrir 
de  délation  et  de  sang. 

Je  présenterai  ici  une  observation  qui 
rouve  que  dès  les  premiers  jours  de  la  révo- 
ution  ,  le  parti  de  d'Orléans  en  Angleterre, 
et  oit  considérable  et  puissant.  11  est  évident 
que  ce  prince  n'avoit  pu  exporter  la  plus 
grande  partie  de  nos  grains  sur  le  sol  angloiSj 
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à  î'insu  de  fous  les  agens  du  goiîVememenè 
britannique;  il  n'avoit  pu  faii-e  les  aci'ats  , 
les  cargaisons,  les  emmagasineniens  sans  las- 
sistance  de  plusieurs  riches  maisons  ariglojsés. 
Il  est  dilHcile  de  croire  que  des  étrangers  en- 
trerenant  des  relations  de  ce  genre  avec  le 
premier  prince  du  sang  ,  n'entrevissent  pas 
ses  vues  ultérieures,  et  n eussent  pas  un  dé- 
sir secret  ou  formel  d'en  voir  l'exécution. 
Mais  voici  un  Fait  qui  dévoile  tout  le  crédit 
dont  la  faction  de  d'Orléans  jouissoit  en  An- 
gleterre. 

Au  mois  de  mai  1789, il  étoit  notoire  dans 
toute  l'Europe  que  la  Grande-Bretagne  re- 
gorgeoit  de  grains.  Louis  XVI  qui  prévoyoit 
tous  les  désastres  qu'alloit  entraîner  pour  son 
royaume,  la  disette  qui  afUigeoit  son  peuple, 
demanda  en  son  propre  nom  au  ministère 
angîois,  qu'il  lui  fût  permis  de  faire  acheter 
en  Angleterre  vingt  mille  sacs  de  bled.  Cétoifc 
lîn  bien  modique  secours.  Le  ministère  an- 
gîois répondit  qu'il  nepouvoit  accéder  à  cette 
demande  ,  sans  la  mettre  sous  les  yeux  du 
parlement.  MM.  Pulteney  ,  Waîson  ,  Wil- 
berforce  ,  le  major  8iott  et  plusieurs  autres 
membres  l'appuyèrent  avec  beaucoup  de 
chaleur  et  de  générosité  ;  ils  représentèrent 
(jue  l'humanité  autant  que  le  bon  voisinage, 
exigeoit  impérieusement  qu'on  octroyât  ce 
secours.  La  majorité alloit  l'accorder.  M.  Pitt 
allarma  alors  avec  beaucoup  d'éloquence  le 
parlement  sur  cette  exportation  ,  et  obtint 
que  la  demande  fût  renvoyée  à  l'examen  da 
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conseil  privé.  Ainsi  il  avoil  d'abord  vonlu 
s  en  rapporterai!  parlement  ,  et  iorscjn'îi  vit 
ce  corps  prêt  à  se  rendre  sux  désirs  de 
Louis  XVI,  il  ne  voulut  pins  de  sa  décision. 
Il  résulta  des  délibérations  du  conseil  privé , 
]a  formation  d'un  comité  parlementaire  où 
l'on  fut  d'avis  de  ne  point  permettre  l'expor- 
tation des  vingt  mille  sacs. 

Non-senlemenl  on  ne  la  permit  point,  mais 
on  avoit  tellem.ent  à  cœur  de  refuser  le  secours, 
qu'on  fit  un  règlement  sévère  pour  prévenir 
toute  contrebande,  toute  fraude  qui  pourroifc 
éluder  cette  défense.  -Ainsi  l'Angleterre  gor- 
gée de  nos  grains  ,  refusa  impilovablemeat 
au  malheureux  LouisXVI  une  légère  portion 
delà  subsistance  (ju'on  avoit  volée  à  son  peuple; 
ce  refus  laissa  la  famine  exercer  ses  ra- 
vages ,  et  de-là  naquirent  l'insurrection  du 
14  juillet ,  les  forfaits  des  S  et  6  octobre. 

L'i\ngleterre  cependant  si  cruelle  pour 
Louis  XVI,  vit  sans  émotion  dans  le  mois  d'oc- 
tobre suivant,  le  duc  d'Orléans,  faire  sortir 
de  son  sein  ,  tous  les  grains  (ju'il  y  avoit 
transportés.  Il  me  semble  qu'il  est  assez  na- 
turel de  conclure  de  ces  diverses  particula- 
rités ,  qu'il  y  avoit  en  Angleterre  un  parti 
dont  l'intérêt  secret  se  lioit  avec  la  cause  de 
la  faction  d'Orléans.  Au  surplus  voilà  des 
faits  que  j'ai  dû  rapporter  parce  qu'ils  appar- 
tiennent a  l'histoire  que,  j'écâs;  c'est  au  lec- 
teur à  prononcer  sur  les  inductions  qui  me 
semblent  en  sortir  naturellement. 

Les  germes  de  révolution  que  les   orléa^ 
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liistei;  avoient  semés  dans  les  autres  contrées 
de  l'Europe  ,  s'y  sont  successivement  déve- 
loppés avec  plus  ou  moins  de  malignité  ,  et 
nulle  part  ils  ne  sont  entièrement  étouffés. 
L'assassinat  de  Gustave  ITT  arrivé  si  à  pro- 
pos pour  les  factieux  de  France^  les  mouve- 
mens  de  Berlin  ,  le  déchirement  de  la  Po- 
logne, les  dissentions  de  la  Hollande,  l'in- 
surrection des  Liégeois  ,  le  soulèvement  des 
Pays-Bas  contre  leur  légrjtime  souverain  , 
l'imm^obilité  de  la  Suisse  ,  l'influence  que  le 
philosophe  d'Aranda  n'a  cessé  de  conserver 
sur  les  délibérations  du  cabinet  de  Madrid  ; 
tons  ces  événemens  ,  toutes  ces  agitations 
dont  les  effets  ne  se  borneront  pas  au  tems 
présent ,  sont  l'ouvrage  de  cette  exécrable 
faction  qui  croyoit  avoir  besoin  de  la  désola- 
tion de  l'univers-  pour  que  son  chef  régnât 
paisiblement  en  France. 

Ceux  qui  chez  les  étrangers  comme  chez 
nous,  ont  servi  le  parti  d'Oriéans  ,  n'ont  pas 
tous  cru  qu'ils  ne  travailloient  que  pour  ce 
parti  ;  mais  pour  ne  l'avoir  pas  cru  ,  il  n'en 
reste  pas  moins  vrai  qu'ils  ne  servoient  réel- 
lement que  lui;  il  n'en  reste  pas  moins  vrai 
que  les  chefs  ,  que  les  principaux  agens  qui 
par-tout  ont  mis  la  foule  en  mouvement, 
étoient  des  hommes  dévoués  à  d'Orléans  ,  et 
initiés  dans  ses  secrets. 

Jl  est  même  certain  que  les  menées  de  ce 
prince  ne  se  bornèrent  pas  à  l'Europe.  On 
en  trouve  une  preuve  authentique  dans  ce 
mémoire  que    Necker  publia   pour   rendre 


cnmple  à  Ja  nation  françoise  de ^  efforts  et 
des  sommes  que  coûtoit  au  roi  l'approvision- 
iiement  du  royaLiiiie.  11  est  dit  dans  ce  mé- 
moire ,  qu'un  convoi  considérable  de  grain* 
nous  arrivant  de  ]'éti-an<2;er  pour  le  compte  du 
gouveraenient,  avoit  été  attaqué  sur  la  Mé- 
diterranée par  les  Barbaresques,  et  que  plu- 
sieurs bâtimens  avoient  été  perdus.  Ce  re- 
vers si  aliligeant  par  les  circonstances  où 
Ton  se  trouvoit  ,  paroissoit  avec  raison  au 
ministre  d'autant  plus  extraordinaire  ,  que 
jusqu'à  ce  moment  les  Barbaresques  a  voient 
respecté  notre  pavillonr  "Ee  tems  a  éclairci 
ce  mystère  :  ils  avoient  été  poussés  à  nous 
faire  cette  insuite  par  des  agens  de  cette 
faciion  qui  croyoit  avoir  le  plus  haut  intérêt 
à  nous  affamer.  Ainsi  l'on  ne  peut  dire  jus- 
qu'où la  conjuration  du  prince  avoit  étendu 
ses  branches  ,  comme  on  ne  pourra  jamais 
calculer  tout  le  mal  qu'elle  a  produit. 

Les  journalistes  anglois  au  reste  s'époi- 
soient  en  conjectures  sur  le  voyage  et  le  sé- 
jour du  duc  d'Orléans  à  Londres.  Ils  n'en 
connoissoient  point  ou  feignoient  de  n'en 
point  connoître  le  véritable  raorif.  Voici  ce 
tju'on  lisoit  dans  la  plupart  des  feuilles  pério- 
diques dont  l'Angleterre  comme  notre  France 
est  inondée  : 

«  Il  est  certain  que  le  départ  du  duc 
rl'Orléans  a  répandu  l'alarme  dans  le  parti 
patrioti(|ue  qui  le  regard  oit  comme  son  chef. 
On  considère  ce  départ  comme  un  abandon 
du  parti  qu'il  a  jabord  soutenu.   Cette  idée 
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a  tellement  changé  la  disposition  des  esprits, 
que  les  principales  personnes  d'un  parti  ne 
craignent  plus  de  se  dévouer  au  parti  con- 
traire ,  tandis  que  le  peuple  se  défie  de  tout. 

»  Ceux  qui  ne  croient  pas  tjue  le  duc  ait 
queîcju'afFaire  politique  à  traiter  à  Londres, 
regardent  lasseriion  de  M.  de  Montmorin  à 
rassemblée  nationale  ,  pour  motiver  le  dé- 
part du  duc^  comme  un  moyen  controuvé 
pour  donner  un  prétexte  honnête  et  plausi- 
ble à  un  voyage  dont  l'objet  réel  est  de  faire 
sortir  le  duc  du  royaume. 

»  Ceux  qui  croientrque  le  duc  est  réelle- 
ment chargé  d^  quehjue  négociation  impor- 
tante en  Angleterre  ,  sont  vivement  al- 
larmés  du  secret  de  cette,  négociation.  Ils 
craignent  que  le  duc  n'ait  été  gagné  par  la 
cour  ,  et  que  sa  mission  ne  soit  de  traiter 
avec  TAugleterre  ,  pour  en  obtenir  des  se- 
cours, à  l'effet  de  rétablir  le  pouvoir  de  la 
couronne. 

»  Au  total  ,  chaque  conjecture  sur  cette 
absence  ,  ne  tend  qu'à  augmenter  les  craintes 
des  patriotes  ,  et  à  répandre  parmi  eux  les 
semences  de  l'animosité  et  de  la   discorde.  » 

Il  est  aisé  de  voir  que  ces  réflexions  n'é- 
toient  jettées  dans  le  public  ,  que  pour  en- 
gager d'Orléans  à  ne  pas  priver  plus  long- 
temps de  sa  présence  le  parti  cpi'il  sembloit 
avoir  abandonné.  L'auteur  de  la  feuille  inti- 
tulée Daily  Advertiser ,  essaya  aussi  d'al- 
larmer  le  prince  sur  l'interprétation  que  ses 


.  ^3'  ) 

paiiisan.s    poiirroirnt   donner  à  son  éloîgne- 
nieni .    Cet  auleur  sVxpiinia  ainsi  : 

il  est  très  exlraordinaire  que  le  âuc  d'Or- 
léans ait  choisi  le  monieni  présent  pour  re- 
venir ênAnglel  erre.  Dans  les  coiiuuencenient 
des  tronfjles  en  France,  il  parut  être  un  des 
plus  zélés  partisans  du  peuple  ,  et  fui,  réputé 
pour  avoir  été  un  des  principaux  ressorts  c]ui 
J'excitoient  à  faire  de  glorieux  efforts  en  fa- 
veur de  la  liberté.  Il  eut  été  du  devoir  à\ni 
vrai  patriote  ,  d'avoir  travaillé  à  appaiser  l'ar- 
deur (ju'il  a  voit  si  puissamment  excitée  ,  et 
d'avoir  employé  sa  sagesse  ,  son  expérience 
et  son  autorité  pour  le  complément  d'une 
constitution  (pii  doit  teadie  à  établir  lesdroits 
du  peuple,  et  à  assurer  irrévocablement  sa 
puissance. 

En  s'éîoignant  de  France  dans  un  temps 
où  ses  services  politi(jues  lui  seront  le  plus 
jiécessaires,  il  estàcraindre  que  le  duc  d'Or- 
léans ne  donne  lieu  aux  soupçons  et  aux  in- 
culpations les  plus  envenimées  de  l'envie  efc 
delà  malignité.  L'avenir  seul  pourra  répon- 
dre que  sa  conduite  n'a  pas  été  fondée  sur 
des  principes  qui  ne  lui  donneroient  des  droits 
ni  à  l'affection  du  roi  ,  ni  àlareconnoissanceL 
du  peuple.  » 

D'Orléans  auroit  dû,  ce  me  semble,  se 
faire  un  point  d'honneur  de  persuader  au  pu- 
blic ,  qu'il  et  oit  en  effet  chargé  auprès  delà 
cour  d'Angleterre,  d'une  mission  honorable 
et  importante.    Ce  souci  n'entra  point   dans 
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son  ame  ;  il  ne  parut  à  son  ordinaire ,  occupé 
(jue  de  jeu  ,  de  bonne  chère ^  de  débaucbe  , 
de  courses  de  chevaux,  et  de  tous  ces  vains 
amuseniens  dont  la  continuité  et  le  bruit 
l'empêr-hoient  d'écouter  la  voix  de  sa  cons- 
cience. 8a  première  visite  fut  au  prince  de 
Galles  cju'jl  vit  à  CarJefon;  il  ne  fut  question 
la  (|ue^  de  plaisirs.  Le  prince  lui  rendit  sa 
visiie  ;  mais  insensiblement  cette  liaison  se 
refroidit,  et  se  rompit  pour  ne  se  plus  renouer. 

]1  fallut  aussi  que  d'Orléans  pour  sauver 
les  apparences  ,  et  remplir  l'objet  de  sa 
prétendue  mission  ,  fût  admis  à  faudience 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne;  notre  am- 
bassadeur à  Londres  le  présenta  au  monar- 
cpie.  Ce  qui  se  passa  dans  cette  entrevue  , 
convain([uit  tout  le  monde  que  de  part  et 
d'autre  ,  on  jouoit  une  comédie.  On  m'a  as- 
suré (]ue  George  lïl  non-seulement  n'avoit 
point  adressé  la  parole  au  prince  ,  mais  n'a- 
voit pas  même  daigné  jetter  les  yeux  sur  lui. 
L'accueil  que  d'Orléans  reçut  de  la  reine 
d'Angleterre  ,  ne  fat  pas  plus  flatteur.  Cha- 
que fois  qu'il  se  montra  à  lacour,  aussi  long- 
tems  que  dura  son  séjour  à  Londres,  il  re- 
çut du  roi  et  de  son  auguste  compagne  , 
toutes  ces  marques  de  mépris  qui  pour  être 
voilées  par  de  justes  ménagemens  de  politi- 
que ,  n'en  sont  pas  moins  très-intelligibîes. 

Le  jugement  d'un  roi  et  d'une  reine  qui 
sur  un  des  premiers  trônes  de  l'Europe,  ont 
constamment  travaillé  de  concert  à  assurer 
l'empire  des  bonnes  mœurs  et  la  félicité  de 

leurs 
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leurs  sujets  ,  par  Texemple  et  l'exercice  des 
plus  belles  et  des  plus  aimables  vertus,  suHi- 
roit  seul  pour  déterminer  l'opinion   que   la 
postérité  doit  se  faire  du  rôle  c|ue  d'Orléans 
a  joué  parmi  nous.  Ce  jugement   servit  de 
règle  à  la    conduite  que  tinrent  envers   ce 
prince  ,  les  hommes   des  meilleures  maisons 
d'Angleterre  ,  et  ceux  même  d'entre  les  plé- 
béiens qui  s'étoient  fait  de  justes  notions  sur 
les  véritables  vues  des  moteurs  de  nos  trou- 
bles. D  Orléans  ne  conserva  de  liaisons  qu'a- 
vec quelques  gentilshommes  du  parti  de  l'op- 
positifHi.  La  majeure  partie  du  peuple    An- 
glois  le  voyoit  non -seulement  avec  mépris  , 
mais  encore  avec  horreur,et  l'accusoit  haute- 
ment   d'avoir  été    l'instigateur  des  attentats 
des  5  et  6  octobre.   Chaque  fois  qu'il  parois- 
soit  à  un  spectacle  ou  à  une   fête  publivjue  , 
les  spectateurs  l'obligeoient  de  proférer  le  cri 
de  bénédiction  (jue  le  peuple  anglois'prononce 
sur  son    roi  :  God  saue  the  King  !  Un    tel 
cri  étoit   évidemment  un  reproche  fait  à  ce 
prince  d'avoir  mis  en  péril  les  jours  de  son 
roi. 

Ces  témoignages  peu  équivoques  de  l'hor- 
reur qu'il  inspiroit,  l'obligèrent  enfin  à  re- 
noncer à  tous  les  plaisirs  qu'il  lui  auroit  fallu 
partager  avec  le  public.  Resté  seul  avec  ses 
gens  et  quelques  Anglois  ou  séduits  ,  ou  ses 
complices  ,  ou  intéressés  à  le  pousser  à  sa 
ruine  pour  jouir  de  celle  de  la  France;  forcé 
de  se  dérober  pour  ainsi  dire  ,  à  la  vue  du 
peuple,  il  finit  par  trouver  le  séjour  de  l'Au' 
Tome  III.  C 
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gleterre  insupportable,  et  jura  s'il  parvcnoit 
à  la  quitter,  de  ne  plus  pacoîlre  chez  une 
nation  qui  cominençoit  à  son  égard  le  juge- 
ment cjue  prononceroient  contre  lui  Dieu  et 
la  postérité. 

Ainsi  l'impatience  de  d'Orléans  à  revenir 
en  Fiance ,  étdit  égale  à  celle  qu'avoient 
tous  les  conjurés  de  Vy  revoir  pour  ne  plus 
le  perdre.  ]ls  craignoient  toujours  les  con- 
quêtes que  le  roi  et  la  reine  pouvoient  faire 
parmi  les  Parisiens  et  leurs  autres  sujets, 
ils  pensoient  que  rien  n'étoit  plus  propre 
<]ue  la  présence  du  prince  à  empêcher  que 
les  Français  ne  se  rapprochassent  de  la 
famille  royale;  ils  estimoient  qu'étant  sur 
les  lieux,  j1  jngeroit  mieux  des  moyens  qui 
pouvoient  procurer  cette  harmonie,  etauroit 
plus  d'intérêt  et  d'ardeur  à  réunir  tous  ses 
efforts  pour  la  rendre  impossible. 

Une  autre  considération  les  porioit  à 
hâter  le  retour  du  prince.  Comme  c'étoit  pour 
lui  que  la  faction  excitoit  journellement  des 
désordres,  il  importoit  qu'il  fût  présent  au 
moment  où  il  lui  en  faudroit  recueillir  le 
fruit.  Les  insurrections  ,  il  est  vrai,  depuis 
qu'on  n'avoit  plus  les  sul)sislances  ,  n'étoient 
que  partielles ,  mais  il  n  en  pouvoit  pas 
moins  sortir ,  d'une  de  ces  séditions  ,  un 
i^^^ènement  qui  perdroit  le  roi  avec  sa  famille , 
et  obligeroit  de  montrer  à  l'instant  même  au 
peuple ,  le  prince  qui  devoit  commencer  une 
nouvelle  dynastie. 

Louiïj  XV  i  de  son  côté^  voyant  que  Tab- 
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sence  du  prince  n*apporloit  ancune  Iranquî!- 
lité  ,  se  pei\-;iiada  ciue  ragitatioti  de  la  capi- 
tale et  de^  provinces  ne  venoit  que  de  l'opi- 
nion où  l'on  étoit  ,  qu'il  n'avoit  aucune  es- 
time pour  les  membres  de  l'asssemblée  natio* 
n  ile  ,  et  qu'il  nourrissoit  au  fond  du  cœur  , 
une  forte  aversion  pour  le  nouvel  ordre  de 
choses  (ju'ils  préparoient.  Plein  de  cette  idée, 
il  se  déierraina  à  une  démarche  qui  rappela 
ces  autres  teins  de  trouble  oà  Henri  HT 
fut  obligé  de  se  déclarer  le  chef  de  ces  mê- 
mes ligueurs  qni  vouloient  lui  arraclier  la 
couronne  pour  la  transporter  sur  la  tête  d'ua 
prince  d'une  autre  maison. 

Louis  XVI  ne  se  déclara  pas  précisément 
le  chef  des  orléanistes  ,  mais  il  vint  se  jetter 
avec  une  entière  confiance  dans  les  bras  de 
ceux  des  membres  de  l'assemblée  nationale  , 
qui  tenoient  le  parti  de  d'Orléan>.  Il  crut 
par  cet  abandon  convaincre  les  plus  incré- 
dules de  la  pureté  de  ses  intentions  ,  et  se 
flatta  que  par  les  paroles  de  paix  qu'il  alloit 
adresser  à  l'assemblée  nationale  ,  il  en  déta- 
cher oit  tous  les  membres  de  la  faction  du 
prirfce. 

Il  paroît  que  personne  dans  l'assemblée 
n'eut  connoissance  de  la  détermination  du 
roi.  Au  milieu  d'une  délibération  Bureau 
de  Pusy  (]ui  la  présidoit ,  reçut  le  billet  sui- 
vant qu'il  lut  sur  le-champ  à  haute  voix  : 

«  Je  préviens  M.  le  p -ésident  de  l'assem- 
blée nationale  (jue  je  compte  mV  rendre  es 
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mafiîi  vers  midi  ;  je  soi^baite  y  être  sans  cé- 
rémonie. Signé  Louis.  » 

Vers  le  midi  l'assemblée  envoya  trenle  de 
ses  membres  pour  aller  recevoir  le  roi  5  il 
parut  suivi  de  ses  ministres.  A  peine  on  eut 
fait  entendre  ces  paroles  ,  i^oici  le  roi  ,  que 
tous  les  membres  de  l'assemblée  ,  ainsi  que 
toutes  les  personnes  de:^  galeries  se  décou- 
vrirent et  se  tinrent  debout.  Louis  prit  la 
place  du  président  qui  se  tint  à  sa  droite.  Le 
monanjue  avoit  un  fauteuil,  et  le  président 
une  chaise.  Tous  les  ministres  se  placèrent 
derrière  le  fauteuil.  Louis  XVL  se  tint  debout 
et  découvert  ;  à  son  exemple  tous  les  mem- 
bres de  l'assemblée  et  tous  les  spectateurs  qui 
remplissoient  les  tribunes ,  restèrent  debout 
et  découverts. 

Ce  fut  dans  cette  attitude  que  Louis  XVI 
après  s'être  légèrement  incliné  vers  l'assem- 
bléC;,  prononça  un  discours  que  de  vifs  et  sin- 
cères applaudissemens  interrompirent  bien 
souvent.  Il  le  commença  ainsi  : 

<(  Messieurs  ,  la  gravité  des  circonstances 
011  se  trouve  la  France  ,  m'attire  au  milieu 
de  vous.  Le  relâcî  ement  progressif  de  tous 
les  liens  de  l'ordre  ef  de  la  subordination  ,  la 
suspension  ou  l'inactiyité  de  la  justice  ,  les 
mécontent emens  qui  naissent  des  privations 
particulières  ,  les  oppositions^  les  haines  mal- 
heureuses qui  sont  la  suite  inévitable  des 
longues  dissentiôns\,  la  situation  critique  des 
finances  et  les  incertitudes  sur  la  fortune  pu- 
blique,   enfin    l'agitation   générale   des  es- 
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prits  ,  font  semble  se  rcLinir  pour  entretenir 
riiupiiétucîe  des  vérilahles  amis  de    la  pros- 
périté et  au  bonheur  du  royaume  ». 

l.a  gravité  de  ce  début,  l'incertitude  oii 
l'on  étoit  des  résolutions  cjui  ailoient  être 
annoncées,  tout  contribua  à  enl retenir  ]q 
plus  profond  silence.  Chacun  étoit:  immo- 
bile ;  tous  les  yeux  étoient  collés  sur  le  mo- 
narque; on  craignoit  de  perdre  une  seule  de 
ses  paroles.  Après  avoir  exposé  tout  ce  (|uil 
a  voit  fait  personnellement  depuis  qu'il  étoit 
sur  le  trône  pour  le  bonhenr  des  François,  il 
adressa  à  leurs  représentans,  ces  touchantes 
invitations  : 

<i  Continuez  vos  travaux  sans  autre  pas- 
sion que  celle  du  bien  :  fixez  toujours  votre 
première  attention  sur  le  sort  du  peuple  et 
sur  la  liberté  publique;  mais  occupez  -  vous 
aussi  d'adoucir,  de  calmer  toutes  les  défiances, 
et  mettez  fin  le  plutôt  possible  ,  aux  diffé- 
rentes inquiétudes  qui  éloignent  de  la  France 
un  si  grand  nombre  de  ses  citoyens,  et  dont 
l'effet  contraste  avec  les  loix  de  siireté  et  de 
liberté  que  vous  voulqz  établir.  La  prospérité 
ne  reviendra  qu'avec  le  contentement  géné- 
ral. ...  Il  faut  qu'un  nouvel  ordre  de  choses 
s'établisse  avec  calme  et  avec  tranijuillité  , 
eu  que  le  royaimie  soit  exposé  à  toutes  les 
calamités  de  Tanarcliie.  .  .  .  Nous  apperce- 
vons  par-tout  des  espérances  ;  soyons  impa- 
tiens de  voir  aussi  par-tout  le  bonheur.  .  .  . 

»  Par  quelle  fatalité  ,  s'écrioit  plus  loin  le 
monarque,  lorsque  le  calme  coirmencoit  à 
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renaître  ,  de  nouvelles  in(|ijit'liTdes  se  sont- 
elles  répandues  daus  les  provinces  î  Par 
quelle  fatalité  s'y  livre-t-ori  à  de  nouveaux 
excès  !  ,  .  .  Vous  (jui  pouvez  influer  par  tant 
de  moyens  sur  la  confiance  publique,  éclai- 
Tez  sur  ses  véritables  intérêts  le  peuple  qu'on 
égare,  ce  bon  peuple  qui  in  est  si  cher,  et 
dont  on  m'assure  que  je  suis  aimé ,  quand 
on  veut  me  consoler  de  mes  peines.  Ah  î 
s'il  sa  voit  à  (juel  point  je  suis  malheureux  à 
la  nouvelle  d'un  attentat  contre  les  fortunes, 
ou  d'un  acte  de  violence  contre  les  personnes  , 
peut-être  il  m'épargneroit  cette  douloureuse 
amertume  !» 

Louis  XVl  avoit  un  bel  organe  ,  la  voix 
sonore  et  flexible  ;  il  prononça  ces  dernières 
phrases  avec  un  tel  charme  /une  telle  sensi- 
hiJiié  que  des  larmes  coulèrent  de  tous  les 
3^eux.  Ces  paroles  sur-tout ,  ces  ravissantes 
paroles  ;  ce  honj?euple  qui  m'est  si  cher  y 
et  dont  on  m' assure  que  je  suis  aimé ,  quand 
on  peut  me  consoler  de  mes  peines  ,  en- 
tré reni  dasjs  fous  les  cœurs  ,  se  gravèrent 
tiaos  toutes  les  mémoires.  J'ai  élé  témoin  que 
pendant  plus  d'un  mois  ,  presque  toutes  les 
bouches  répétoient  ces  paroles  avec  atten- 
drissement j  on  ne  pouvoit  rencontrer  per- 
sonne ,  on  ne  pouvoit  entrer  dans  un  cercle, 
dans  une  assemblée  publique  ,  (lu'on  ne  les 
entendît  réciter  j  si  les  yeux  se  portolent  sur 
un  journal  ,  sur  une  brochure,  on  les  y  ren- 
eontroit  ;  on  trouvoit  que  jamais  Henri  IV, 
que  jamais  Titus,  Trajan  n'avoient  rien  dit 
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de  pins  aimable ,  ni  qui  fût  pins  digne  de  la 
reconnoissance  de  ruaivers.  Je  me  rappelle 
encore  que  le  respect  que  l'on  porta  à  ce  peu 
de  mots  ,  avoit  quelcpie  chose  de  religieux ,  et 
que  dans  pres({ue foutes  les  provinces^ on  pro- 
posa d'ériger  une  colonne  où  ils  seroient  gra- 
vés en  lettres  d'or.  C'est  ainsi  que   le  peuple 
quand    de    pertides   agitateurs    ne    l'égarent* 
point ,  est  toujours  jusfe  ,  sensible  et  recon- 
noissant.  Grande  leçon  pour  ceux  qui  gou- 
vernent. Ce  n'est  jamais  de  lui-même  que  le 
peuple  remue  *,  c'est  une  masse  qui  resteroit 
éternellement  en  repos  ,  si   une  force  exté- 
rieure ne  lui  imprimoit  le  mouvement*,  mais 
quand  une   fois  elle  l'a  reçu,   elle  se  meut 
d'une  manière  tout   ensemble  et   si  rapide  et 
si  bizarre  ,    qu'il  ne  semble  plus  possible  de 
lui  rendre  sa  première  inmiobilité.  Toute  la 
vigilance  du  gouvernement  dx^it  donc  se  por- 
ter sur  ceux  qui  sans  en  avoir  reçu  de  lui  la 
mission  ,  cbercbent  à  soulever  celte  masse. 
S'il  doit  être  bon  et  indulgent  pour  la  multi- 
tude ,  il  ne  sauroit  être  trop  sévère  pour  les 
imposteurs  qui  la  trompent. 

Je  reviens  au  discours  de  Louis  XVT.  Ce 
prince  s'exprima  ainsi  sur  les  nouvelles  dé- 
terminations qu'il  auroit  prises  pour  assurer 
autant  qu'il  seroit  en  lui ,  le  retour  et  raffer- 
missement de  la  tranquillité: 

«  Je  crois  le  moment  arrivé,  où  il  importe 
à  l'intérêt  de  l'état,  que  je  m'associe  d'une 
manière  encore  plus  expresse  et  plus  mani- 
feste à  l'exécution  et  à  la^réussite  de  tout  ca 
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que  vous  avez  concerte  pour  l'avantage  de 
la  France.  .  .  .  Quepar-iont  on  sache  (jne  le 
monarqne  et  les  représentans  de  la  nation 
sont  unis  d'un  même  intérêt  et  d'un  même 
vœu  f  afin  (jue  cette  opinion  ,  cette  ferme 
croyance  répandent  dans  les  provinces ,  un 

esprit  de   paix  et  de  bonne  volonté Je 

défendrai  donc  ,  je  maintiendrai  la  liberté 
constitutionnelle,  dont  le  vœu  général  d'ac- 
cord avec  le  mien  a  consacré  les  principes. 
Je  ferai  davantage  -,  et  de  concert  avec  la 
reine,  qui  partage  tous  mes  sentirnens  ,  je 
préparerai  de  bonne  heure  l'esprit  et  le  cœur 
de  mon  fils  au  nouvel  ordre  de  choses  que  les 
circonstances  ont  amené.  Je  l'habituerai  dès 
ses  premi-ers  ans  à  être  heureux  (\\i  bonheur 
des  François  ,  et  à  reconnoitre  toujours 
malgré  le  langage  des  flatteurs,  ({u'une  sage 
consiiiution  le  préservera  des  dangers  de 
l'inexpérience,  et  qu'une  juste  liberté  ajoute 
un  nouveau  prix  aux  sentirnens  d'amour  et 
de  fidélité  _,  dont  la  nation  depuis  tant  de 
siècles  ,  donne  à  ses  rois  des  preuves  si  tou- 
chantes  Puisse  cette  journée  ou  votre 

monarque  vient  s*unir  à  vous  de  la  manière 
la  pins  franche  et  la  plus  intime  ,  être  une 
époque  mémorable  dans  l'histoire  de  cet  em- 
pire !  Elle  le  sera  ,  je  Pespère  ,  si  mes  vœux: 
ardens,  si  mes  instantes  exhortations  peuvent 
être  un  signal  de  paix  et  de  rapprochement 
entre  vous.  Que  ceux  qui  s'éioigneroient 
encore  d'un  esprit  de  concorde  ,  devenu  si 
nécessaire  j  me  fassent  le  sacrifice  de  tous  les 
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souvenirs  qui  les  affligent  *,  je  les  payerai  par 
ma  reconnoissance  et  mon  afieclion.  Ne  pro- 
fessons tous  ,  à  compter  de  ce  jour,  ne  pro- 
fessons tous  ,  je  vous  en  donne  l'exemple , 
qu'une  seule  opinion  ,  qu'un  seul  inlérêt, 
qu'une  seule  volonté ,  rattachement  à  la 
constitution  nouvelle  ,  et  le  désir  ardent  de  la 
paix  f  du  bonlieur  et  de  la  prospérité  de  la 
France.  ...» 

Quand  le  roi  eut  fini  ce  discours  la  salle 
reient^it  d'applaudissemens.  Bureau  de  Pusy 
comme  président  fit  au  monarque  la  réponse 
suivante  : 

«  L'assemblée  nationale  voit  avec  la  plus 
vive  reconnoissance  ,  mais  sans  étonîîement  , 
la  conduite  confiante  et  paternelle  de  votre 
majesté.  Négligeant  l'appareil  et  le  faste  du 
trône,  vous  avez  senti,  sire,  que  pour  con- 
vaincre tous  les  esprits,  pour  entraîner  tous 
les  cœurs  ,  il  suflisoit  de  vous  montrer  dans 
la  simplicité  de  vos  vertus.  Et  loLSCjue  votre 
majesté  vient  au  milieu  des  représenîans  de 
la  nation  contracter  avec  eux  l'engagement 
d'aimer  ,  de  maintenir  et  de  défendre  la  cons- 
titution et  les  loix,  je  ^e  ri^cpierai  pas,  sire, 
d'afîoiblir  en  voulant  les  peindre,  les  té- 
moignages de  la  gratitude  ,  du  respect  et  de 
l'amour  cjue  la  Franée  doit  au  patriotisme 
de  son  roi  ,  mais  j'en  abandonne  l'expression 
au  sentiment  sûr  qui  dans  cette  circons- 
tance ,  saura  bien  lui  seul  inspirer  les  Fran- 


çois. » 


Le  roi  se  retirant  fut  couvert  de  bénédic- 
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fions.  On  a  depuis  raisonné  bien  diversement 
sur  cette  séance  royale  ;  mais  il  est  certain 
qu'alors  l'enthousiasme  fat  universel ,  et  qu'il 
n'y  eiit^  du  moins  pendant  un  instant ,  dans 
l'assemblée  entière ,  qu'un  même  esprit,  qu'un 
même  sentiment.    Royalistes  ,  impartiaux  , 
Orléanistes  se  confondirent ,   et  manifestè- 
rent les  mêmes  vues  que  le  roi.  Parmi  ces 
derniers,  le  baron  de  Menou   proposa  des 
•remercimens  à  Louis  XVI,  et  tous  les  jaco- 
bins appuyèrent  la  motion.  Parmi  les  impar- 
tiaux ,    le    comte   de   Clermont  -  Tonnerre 
s'écria  :  «  Je  propose  que  le  président  se  retire 
par  de  vers  le   roi ,   pour  l'assurer  que   nous 
sommes  réellement  tous  ici  réunis  avec  lui  de 
cœur,  de  sentiment  et  d'affection  ».  Tous  les 
impartiaux  se  levèrent  et  acceptèrent  avec 
transport   la  proposition.    Fnlin    parmi   les 
royalistes ,  le  marcjuis  de  Foucault,  l'un  des 
plus  ardens  d'entre  eux,  demanda  que  sur- 
le  -  champ    on  envoyât  dans    les   provinces 
une  adresse  pour  (}ue  les  résolutions  qu'avoit 
manifestées    le    roi    fussent    adoptées    par 
tous  les  Français  comme  elles  l'étoient  par 
tous    les   membres   de    l'assemblée.    Il    nV 
eut    pas   un    royaliste  qui   ne    s'écriât    qu'il 
faisoit  la  même  motion  ,  et  qu'il  signeroit 
l'adresse.    . 

Goupil  de  Préfeîn  ayant  ensuite  demandé 
quecliacnn  prêîât  le  serment  civique,  comme 
il  i'appella,  tous  les  membres  de  rassemblée 
et  tous  les  spectateurs  le  prêtèrent  avec 
empressement.  Ce  serment  fut  ainsi  conçu: 
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«  Je  jure  cl'etre  fidàîe  à  la  nation,  à  1a  loi 
et  au  roi  ,  et  de  mainteiii?'  de  tout  mon  pou- 
voir la  constitution  décrétée  par  l'assemblée 
nationale  et  acceptée  par  le  roi.  » 

]i  n'y  eut  dans  l'assemblée  que  deux  ex- 
ceptions :  l'abbé  de  Montesquieu  prononça 
ainsi  son  serment  :  «  Je  jure,  et  je  promets 
de  donner  l'exemple  d'éteindre  toutes  les  di- 
visions, s'il  peut  en  avoir  existé  dans  cett© 
assemblée.  » 

De  Leyris  DesponcLez  ,  évêque  de  Per- 
pignan ,  prononça  une  formule  d'un  autre 
style  :  <<  Désirant,  dit  le  prélat  ,  comme  sa 
majesté  ,  que  la  paix  renaisse;  espérant  que 
la  constitution  sera  perfectionnée  dans  les 
législatures  à  venir ,  je  jure  ,  etc.  » 

Dne  nombreuse  députation  a  voit  accom- 
pagné le  roi  au  château.  La  reine  tenant 
par  la  main  le  dauphin  ,  vint  au  -  devant 
de  cette  députation  ,  et  lui  adressa  ces  pa- 


roles 


^<  Je  partage  tous  les  sentimens  du  roi  , 
et  je  m'unis  de  cœur  et  d'esprit  à  la  dé- 
marche que  son  amour  pour  son  peuple  vient 
de  lui  dicter.  Voici  mon  fils  :  je  Teritretien- 
drai  sans  cesse  àQ6  vertus  du  meilleur  des 
pères  ,  et  je  lui  apprendrai  de  bonne  heure 
à  respecter  la  liberté  publique  ,  et  à  mainte- 
nir les  loix  ,  dont  j'espère  qu'il  sera  le  plus 
ferme  appui.  » 

Cette  démarche  de  la  reine  acheva  de  por- 
ter au  plus  haut  degré  ,  l'enthousiasme  qu'a- 
vait produit  celle  du  roi;  cet  enthousiasme 
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gfîgna  la  France  entière  ;  il  n'y  eut.  qu'an 
très-peiit  nombre  de  personnes «juicefnsèrcnt 
de  prêter  le  serment  clinique  ,  par  la  raison 
c(ne  la  constitution  n'étoit  point  encore  créée  , 
et  qu'on  ne  pouvoit  se  lier  par  tin  en- 
gagement, sans  en  connoître  d'avance  tout© 
l'étendue. 

La  conduite  que  Louis  XYI  tint  dans 
cette  occasion,  a  été  blâmée  même  par  des 
royalistes  ;  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  faire 
l'apologie  de  ce  monarque  ;  je  ne  dois  ce- 
pendant pas  omettre  une  observation,  c'est 
que  les  royalistes  en  s'empressant  de  prêter 
le  serment  civique  ,  approuvèrent  par  cet 
acte  solemnel  la  démarche  de  Louis  XVi; 
s'ils  rétractent  aujourd'hui  le  jugement  qu'ils 
en  portèrent  alors  ,  s'ils  condamnent  Louis  , 
il  est  évident  qu'ils  se  condamnent  eux- 
mêmes. 

Je  dirai  encore  que  dans  la  situation  où 
l'on  avoit  mis  Louis  XVI  ,  il  ne  pouvoit  es- 
pérer de  vaincre  ses  ennemis  qu'à  force  de 
sacrifices  et  de  condescendance.  Il  crut  qu'en 
se  déclarant  le  protecteur  de  la  constitution 
qui  alloit  naître  ,  il  inspireroit  aux  législa* 
teurs  un  saint  désir  de  ne  créer  que  des  îoix 
qui  allassent  directement  à  la  régénération 
de  la  patrie  j  il  pensa  qu'en  se  dévouant  , 
pour  ainsi  dire  ,  tout  entier  à  l'assemblée 
nationale  ,  (]u'en  coniractant  avec  elle  une 
alliance  solemnelle  et  intime  ,  il  mettroit  fin 
à  toutes  les  divisions  ,  et  ôferoit  tout  pré- 
texte de  persécuterceux  qui  lui  étoient  restés 
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fidèles;  i]  se  flatta  enfin  que  îa  manifesfation 
franche  de  ses  sentiniens  et  d'im  ardent 
amour  pour  le  peuple  ,  donneroit  quelque 
honte  à  ceux  des  députés  qui  s  etoient  jettes 
dans  la  facfiou  d'Orléan^ ,  et  pourroit  les 
porter  à  abandonner  la  cause  d'un  prince 
dont  la  déloyauté  connue  devoit  convaincre 
les  artisans  de  la  nouvelle  constitution,  qu'il 
n'y  avoit  nul  fond  à  faire  sur  sa  protec- 
tion. • 

L'événement  a  prouvé  que  Louis  s'étoifc 
trompé;  mais  je  ne  pense  pas  que  la  postérité 
le  blâme  d'avoir  essayé  de  la  seule  ressource 
àla(]uelle  il  lui  fût  possible  de  recourir.  Quoi 
qu'il  en  soit,  son  discours  à  l'assemblée  na- 
tionale ,  sembla  d'abord  devoir  produire  des 
effets  heureux  et  durables.  Les  royalistes  et 
les  impartiaux  enchaînés  par  son  exemple  et 
par  leur  serment ,  ne  laissèrent  plus  échap- 
per aucun  murmure  sur  ce  qui  étoit  déjà 
fait,  et  attendirent  en  silence  les  nouvelles 
loix  qui  dévoient  completter  le  code  consti- 
tutionnel. Le  petit  nombre  des  membres  de 
l'assemblée  nationale.,  qui  ne  tenoit  ni  aux 
royalistes  ,  ni  aux  impartiaux  ,  ni  à  d'Or- 
léans ,  désira  comme  le  monarque,  que  tous 
les  partis  se  rapprochassent  ,  et  que  les  con- 
vulsions de  la  France  eussent  un  terme.  Il 
se  fit  en  un  mot  un  tel  changement  dans  l'es- 
prit public ,  que  les  orléanistes  craignirent 
pins  qu'ils  ne  l'avoient  encore  fait,  le  retour 
de  l'ordre  et  de  la  paix.  Les  heureuses  dispo- 
sitions où  la  démarche  du  roi  avo.t  mis  la 
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presque  "totalité  du  peuple  ,  les  alîarma  sé- 
rieusement. ^ 

D'Orléans  instruit  de  ce  qui  se  passoit  en 
France  ,   craignit  de  son  côté  que  son  parti 
ne  fût  entièrement  ruiné ,  s'il  ne  revenoit  s© 
mettre  à  la  tète  des  conjuiés.  L'ennui  qu'il 
essuyoit  à  Londres  ,  et   les  dégoûts  qu'il  y 
éprouvoit,  achevèrent  de  le  déterminer  à  ne 
tenir  aucun   compte   des  ordres  qui  l'y  rete- 
lîoient.  8es  partisans,  en  attendant  cju'il  ef- 
fectuât sa  résolution  qui  fut  d'abord  tenue 
fort  secreile  ,   firent  tout  ce  qui   dépendoit 
d'eux ,  pour  lui  préparer  les  voies.  Ils  ne  ces- 
sèrent de  répandre  des  soupçons  sur  la  sincé- 
rité des  vues  que  le  roi  a  voit  manifestées  ; 
leurs  journalistes   insinuèrent  que   sa   con- 
fiance aux  travaux  de  l'assemblée  n'étoit  qu'ap- 
parente ,  et  n'avoit  d'autre  objet  que  d'en- 
dormir la  vigilance  des  patriotes  ,  et  de  dé- 
tourner leur  attention    des  mesures  qui    se 
prenoient  dans  l'intérieur  du  château  pour 
la  ruine  de  cette  même   constitution  qu'on 
avoit  juré  de  défendre. 

La  manière  dont  on  prétendit  prouver  qu'il 
n'y  avoit  nulle  sincérité  dans  les  promesses 
du  roi ,  est  si  bizarre  que  je  dois  la  rappor- 
ter, pour  donner  une  idée  des  folies  (}ui  se 
sont  débitées  et  qu'on  a  crues  dans  ces  der- 
niers tems.  Les  écrivains  orléanistes  firent 
remarquer  que  le  soir  même  du  jour  où 
Louis  XVI  avoit  juré  de  protéger  la  cons- 
titution ,  il  avoit  reçu  assis  et  couvert  ,  la 
àléputation   qui   et  oit   venue   lui  porter  les 
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remercimens  de  l!assemblée.  Le  fait  étoit  vrai, 
maisils'ensiiivoit  sinipletiient  que  Louis  XVI 
avoit  cru  de  sa  dignité  de  recevoir  et  d'en- 
tendre dans  cet(e  at  titiide,  (juelques  membres 
de  l'assemblée ,  et  nullement  qu'il  n'eût  point 
dans  le  cœur  les  promesses  que  sa  bouche  avoit 
proférées. 

La  faction,  certaine  du  retour  de  son  chef, 
redoubla  également  d'activité  pour  opérer 
l'entière  défection  des  troupes,  et  elle  n'eut 
dans  ce  genre  d'intrigues  que  trop  de  succès. 
Les  jacobins  eurent  de  plus  recours  à  im  de 
ces  moyens  (ju'ils  appel! oient  une  grande 
mesure,  ]ls  arrêtèrent  que  l'assemblée  na- 
tionale rendroit  un  décret  qui  ordonneroit 
à  l'armée  de  ligne  et  à  toutes  les  gardes 
nationales  du  royaume ,  d'envoyer  à  Paris 
un  certain  nombre  de  députés  qni,  en  leur 
propre  nom ,  et  au  nom  de  leurs  corps , 
prêteroient  dans  le  Champ  -  de  -  Mars,  le 
serment  civique.  Le  jour  de  cette  cérémonie 
fut  fixé  au  14  juillet.  C'étoit  à  pareil  jour 
que  l'année  précédente  ,  les  murs  de  la 
Bastille  s'étoient  écroulés,  et  que  sa  garnison 
avoit  été  égorgée. 

L'assemblée  nationale,  qui  n'avoit  d'autre 
volonté (jue  celle  du  club  des  jacobins,  rendit 
le  décret  qu'on  lui  demanda.  Les  factieux  le 
regardèrent  comme  le  gage  assuré  de  l'élé- 
vation de  d'Orléans  au  trône.  Jls  se  pro- 
mirent de  faire  mouvoir  de  tels  ressorts,  que 
les  députés  sur  lesquels  le  choix  tomberoit, 
seroient  ou  déjà  dévoués  à  d'Orléans^  ou  du 
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moins  disposes  à  se  livrer  entièrement  à  lui. 
De  cette  manière  le  prince  se  seroit  trouvé 
sans  effort  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée 
qu'on  croyoit  bien  devoir  le  proclamer  roi  , 
et  contre  laquelle  l'imprévoyant  la  Fayette 
n^'oseroit  rien  tenler. 

Ce  fut  lorscju  on  eut  obtenu  ce  décret  qui 
donnoit  à  la  faction  les  plus  hautes  espé- 
rances ,  qu'on  décida  irrévocablement  que  le 
prince  reviendroit  en  France  ,  et  que  lui- 
même  ne  fit  plus  mystère  de  son  retour. 


Fin  du  Lîure  ireizièiiie. 
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Efforts  de  la  Fayette  pour  retenir  (POr^ 
léans  en  Angleterre.  Le  prince  publie 
une  apologie.  Il  écrit  à  V assemblée  na- 
tionale. Il  est  rappelle  par  son  parti; 
il  prête  son  serment  civique.  Tentatives 
inutiles  de  la  faction  pour  séduire  les 
fédérés.  Menées  de  d' Orléans  pour  cor- 
rompre les  juges  du  C  lie  tel  et.  Ce  tribu- 
nal estime  qu  il  y  a  lieu  à  le  décr  ter 
de  prise-de-corps.  Histoire  de  cette pro* 
céduie  et  de  ses  suites^ 


J_j'ÉTONNEME":t    delà    Fayeite  fut  srand 
loiscjii'ii  eut  qiied  Or'éans£.^o  t  piis la  résolu- 
tif n  de  revenir  eu  France.   Le   généi ai  ij[ui 
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ne  voyoitles  dangers  que  quand  ils  étaient 
présens  ,  n'avpit  rien  su  des  menées  (jiii  s'é- 
t oient  faites  à  cet  égard,  il  ne  connut  la 
détermination  des  conjurés  que  lorsqu'elle 
fut  pubiic|ue.  Il  essaya  de  s'opposer  au  re- 
tour du  prince;  son  honneur  y  éloitûnté- 
res;^é  ;  il  ayoit  fait  serment  chez  le  duc  de 
Coigny  ,  chez  ]e  com«e  de  Montmorin  ,  et  en 
.  présence  du  roi  lui-même  ,  de  ne  jamais  ha- 
biter la  viiie  où  se  trouverait  d'Orléans,  et 
de  ne  plus  remettre  le  pied  au  château^  si  ce 
prince  revenoit  à  Paris. 

La  Fayette  d'ailleurs  enivré  des  flagorne- 
ries de  ses  courtisans  et  de  quelques  jour- 
nalistes, et  pensant  de  bonne  foi  être  l'idole 
de  la  garde  nationale  ,  se  croyoit  aussi  être 
cher"  de  parti,  il  avoit  son  genre  d'ambi- 
tion ;  il  imaginoit  que  l'assemblée  nationale 
pour  assurer  l'affermissement  de  ses  travaux, 
lui  déféreroit ,  sinon  le  nom  ,  du  moins  la 
puissance  de  protecteur  de  France.  Il  se 
ilattoit  que  cette  royauté  dureroit  juscpi'à 
ce  c|ue  les  peuples  fussent  accoutumés  à  l'em* 
pire  des  nouvelles  loix.  De-là  vient  qu'il  s'é- 
tndioit  principalement  à  augmenter  son  cré- 
dit dans  la  garde  nationale  ,  à  caresser  les 
députés  (]ui  avoient  la  coniiance  du  peuple, 
et  à  convaincre  le  public  qu'il  étoit  d'une 
absolue  nécessité  de  laisser  subsister  pen- 
dant quelcjues  années  une  puissance  extraor- 
dinaire qui  contraignît  et  le  roi  et  la  nation 
de  se  soumettre  aux  nouveautés  conijtitu- 
tionnelieâ. 
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Ces  folles  et  amhidense^  idées  porîoîent 
la  Fayette  à  regarder  d'Orléans  comme  lui 
rival  d'autant  plus  dangereux,  que  le  peuple 
sembloit  se  pousser  vers  lui  plus  volontiers 
qiie  vers  aucun  autre  chef  de  fîarti.  Dans 
Ja  conduite  qu'il  tint  pour  empêcher  le  prince 
de  revenir  en  France,  il  agit  véritablement 
en  roi.  Il  dédaigna  de  recourir  à  l'autorile 
des  ministres  et  même  du  monarque.  Se  re- 
gardant déjà  comme  prolecteur  de  France  , 
il:  dépêcl  a  en  son  propre  et  privé  nom,  lui 
euToyé  à  notre  ambassadeiu'  à  Londres.  Cet 
envoyé  (jui  é!oit  un  de  ses  aides-de-camp  , 
et  qu'on  appelloit  de  Boinvilie,  eut  pour 
instruction  d'enjoindre  à  Tambrissadeur  de 
France  ,  d'ordonner  à  d'Orléans  de  rester 
en  Angleterre.  Ce; te  manière  d'agir  est  fort 
C'xtraordinajre.  Ce  cjui  l'est  bien  p! us  encore, 
c'est  que  l'ambassadeur  qui  ne  devoit  obéir 
qu'au  roi  son  maître  ,  obéit  à  la  FayeUe.  Il 
se  transporta  accompa^gné  de  î'aide-de-camp 
Boinvilïe  ,  chez  d'Orléans  ,  et  commanda  à 
celui-ci  de  la  part  de  la  Fayette^  de  ne  pas 
bous^er  de  Londres. 

Le  prince  trouva  ce  procède  si  nouveau  , 
que  dissimulant  la  gaieté  qu'une  telle  folie 
lui  inspiroit.il  pria  et  l'ambassadeur  et  l'aide- 
de-camp  de  vouloir  bien  lui  prouver  qu'ils 
parloient  sérieuscinent  ,  et  pour  cela  de  met- 
tre par  écrit  et  de  signer  ce  qu'ils  venoient 
de  lui  dire.  Ils  n'en  firent  aucune  difficulté, 
et  qui  plus  est ,  ils  laissèrent  l'original  de  leur 
écrit  entre  les  mains  du  prince.  Celui-ci  alors 
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riant  aux  éclats,  s'égaya  beaucoup  aux  dé- 
pens du  protecteur  la  Fayette  ,  et  tinit  par 
aire  à  Tambassadeur  ainsi  qu'à  l'aide-de- 
camp  ,  qu'ils  eussent  à  préparer  les  commis- 
sions dont  ils  voudroient  le  charger  pour  Pa- 
ris ,  parce  qu'il  croyoit  y  être  rendu  sous 
peu  de  jours. 

Il  crut  cependant  nécessaire  ,  d'après  les 
avis  que  lui  faisoient  passer  les  conjurés,  de 
se  faire  précéder  par  une  sorte  d'apologie. 
J'ai  tout  lieu  de  croire  _,  sans  pouvoir  toute- 
fois l'assurer,  qu'elle  fut  rédigée  par  YoideL 
Elle  est  foiblement  écrite  ,et  les  raisonne- 
mens  en  sont  pitoyables.  On  l'intitula  :  Ex^ 
posé  de  la  conuuite  de  M,  le  duc  d'Or- 
léans dans  larépoluiion  de  France  ,  rédigé 
-par  lui-méuie  ,  à  Londres, 

Dans  cet  écrit  le  prince  flagorne  les  An- 
glois  ,  les  Gâ:rdes-Françoises ,  l'assemblée 
nationale^  les  Jacobins  qu'il  désigne  sous  le 
nom  de  patrioles  ,  et  enfin  les  parisiens;  il 
dit  de  ces  derniers,  que  leur  conduite  fera» 
r admiration  des  races  futures. 

Il  parle  avec  éloge  de  l'abbé  Syeyes  et  du 
roi  avec  vénération. 

Il  repousse  l'accusation  d'avoir  débauché 
les  Gardes-Francoises  et  ensuite  plusieurs 
autres  corps  militaires  par  ce  raisonnement: 
Pour  que  j^ eusse  acheté  les  soldats ,  il  au- 
roit  fallu  qu'ils  eussent  été  à  i^endre '^  or 
d est  leur  faire  injure  de  penser  d eux  une 
semblable  chose. 

1\  s'excuse  d'avoir  contribué  au  luouye- 
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ment  qui  se  fit  le  14  juillet,  en  disant  que  îa 
nuit  qui  suivit  cette  journée,  il  avoitcoucliG 
dans  sa  maison  de  Mouceauqui  est  à  la  porte 
de  Paris. 

Jl  s'excuse  également  d'avoir  influé  en 
aucune  manière  sur  les  dangers  que  courut 
le  roi  le  16  juillet,  lorsqu'il  vint  à  l'iiôtel- 
de-ville  de  Paris  ,  en  disant  qu'il  n'avoit 
point  été  de  la  députation  qui  ce  jour  là  ac- 
compagna le  roi. 

'  IL  falloit  que  les  auteurs  de  cette  rapsodia 
comptassent  étrangement  sur  l'indulgence 
des  lecteurs  ,  pour  croire  qu'ils  regarderoient 
de  telles  assertions  comme  des  preuves  con- 
vaincantes de  l'innocence  de  d'Orléans. 

Quant  à  ce  qui  est  relatif  aux  attentats 
des  5  et  6  octobre  ,  le  prince  dit  que  s'il  fut 
vu  dans  l'avenue  de  Versailles  entre  deux 
cavaliers,  c'est  que  ces  deux  cavaliers  étoieiii 
une  escorte  qu'on  lui  avoit  donnée  sur  la 
route,  pour  qu'il  ne  fut  pas  insulté.  Il  avoue 
qu'il  passa  à  Paris  toute  la  matinée  du  S 
octobre;  qu'il  se  trouva  à  Versailles  le  len- 
demain matin,  et  qu'il  étoit  au  château 
lorsqu'on  vint  avertir  le  public  que  le  roi  se 
décidoit  à  se  rendie  avec  toute  sa  famille  à 
Paris. 

Il  est  remarquable  qu'à  l'occasion  de  ces 
forfaits  des  5  et  6  octobre,  d'Orléans  nie  for- 
mellement qu'il  V  eût  eu  un  complot  pour 
engager  le  roi  à  fuir  ;  d'où  il  tire  cette  con- 
séquence :  Ce  n  est  pas  moi  que  cette  ca- 
lomnie outrage ,  c'est  à-la- fois  le  monarquG 
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et  la  nation.  Pour  preuve  de  sa  dénégation  , 
il    ajoute  :  Jamais   le  roi  n  a  manqué  de 
confiance    dans   le  peuple  ,   ni  le  peuple 
dans  le  roi. 

Sur  raccusation  d'aspirer  à  la  régence  ou 
à  la  lieutenance-générale,  il  s'exprime  ainsi: 
Rassemblée  nationale  décrétera  sûrement 
gu*un  régent ,  un  Lieutenant-général  sera 
responsable.  Alors  cette  place  toute  émi- 
nente  qu  elle  seroit,  devra  moins  exciter 
,r ambition  que  la  crainte»  Ce  n'étoit  pas  là 
répondre  à  l  accusation  ;  c  etoit  au  contraire 
lui  donner  de  la  vraisemblance,  en  conve- 
nant qu'il  étoit  question  de  régence  et  de 
lieutenance-générale  même  dans  l'assemblée 
nationale. 

Dans  cet  écrit  le  prince  avoua  l'entrevue 
avec  la  Fayette  chez  le  duc  de  Coigny  ;  il 
confessa  aussi  qu'étant  arrivé  à  Boulogne  , 
un  agent  venu  de  Paris ,  engagea  le  peuple 
à  ne  pas  le  laisser  partir.  Il  se  tait  au  reste 
sur  le  véritable  objet  de  sa  mission  dont  il 
est  clair  que  les  conjurés  n'eussent  pas  fait 
un  mystère  ,  si  elle  eût  été  ou  réelle  ou  ho- 
norable. 

Cette  apologie  ,  bien  loin  de  faire  tomber 
aucun  des  soupçons  qui  entachoientle  prince, 
leur  donna  par  le  peu  de  solidité  avec  la- 
quelle elle  étoit  écrite  ,  une  nouvelle  force 
ar  près  de  tous  les  esprits  impartiaux.  Quoi- 
qu'elle fût  répandue  avec  la  plus  grande  pro- 
fusion ,  elle  tomba  bientôt  dans  un  entier 
oubli.  C'est  cette  derxiière  considération  (jui 
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iTi*a  défermiiié  à  en  piésenler  l'extrait  qii^cïi 
vient  de  lire. 

Dès  qu'elle  eût  vu  le  jour  ,  le  comte  de  la 
Tonclie  cliancelier  du  prince ,  croyant  le 
moment  favoiable  pour  briser  tous  les  obsta- 
cles qui  s'opposoient  à  son  retour  ,  monta 
dans  la  tribune  de  l'assemblée  nationale^  et 
dit  : 

«  Je  vais  ,  Messieurs  ,  parler  au  nom  de 
Lonis-Flûlippe  d'Orléans  ;  je  vais  lire  une 
lettre  que  je  suis  chargé  de  faire  connoîtrc 
à  l'assemblée^  et  de  déposer  sur  le  bureau 
avec  d'autres  pièces.  ^ 

Ce  début  obtint  un  silence  universel  au 
comte  de  la  Touche;  il  lut  la  lettre  suivante 
qui  lui  avoit  été  adressée  par  le  prince^ 

Londres,  3  juillet,    I79C. 

«  Je  vous  prie  ,  monsieur,  de  mettre  ïe 
plutôt  possible  ,  et  en  mon  nom  ,  sous  les 
yeux  de  l'assemblée  nationale  les  faits  dont 
l'exposé  est  ci-dessous. 

»  Le  26  du  mois  dernier  j*ai  eu  l'honneur 
d'éerire  au  roi ,  pour  prévenir  sa  majesté  que 
je  me  disposoi&  à  me  rendre  incessamment 
à  Paris  :  ma  lettre  a  dû  arriver  à  M.  de 
Montmorin  le  29  du  même  mois.  J'^avois  de- 
puis pris  en  conséquence  congé  du  roi  d'An- 
gleterre ,  et  fixé  mon  départ  à  aujourd'hui 
3  juillet  après  midi  ^maisce  matin  M.  l'ani- 
bassadeur  de  France  est  venti  chez  mm  ,  et 
m'a  présenté  un  monsieur  qu'il  m'a  dit  être 
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M.  de  EoinviUe  aide-de-Ccnmp  de  M.  de  la 
Fayette  ,  envoyé  de  Paris  par  son  général  le 
mardi  29  ,  pour  une  mission  auprès  de  moi. 
Alors  ce  M.  de  Boinville  m'a  dit  en  présence 
de  M.  l'ambassadem* ,  cjne  M.  de  la  Fayette 
me  conjiiroit  de  ne  pas  me  rendre  à  Paris,  et 
parmi  plusieurs  motifs  qui  n'aur.oicut  pu  fixer 
mon  attention  ,  il  m'en  a  présenté  un  pkivS 
important  ,  celui  des  troubles  qu'exciteroient 
des  gens  mal-intentionnés  qui  ne  mancjue- 
roient  pas  de  se  servir  de  mon  nom.  Le  ré- 
sumé de  ce  message  et  de  cette  conversation 
est  certifié  par  M.  famhassadeur  de  France 
dans  un  écrit  dont  j'ai  Toriginal  entre  les 
mains  ,  et  dont  copie  signée  de  moi  est  ci- 
j  ointe.  Sans  doute  Je  n'ai  pas  dû  compro-^ 
mettre  légèrement  la  tranquillité  pul)lique, 
et  j'ai  pris  le  parti  de  suspendre  toute  dé- 
marche ultérieure  ;  mais  ce  n'a  pu  être  que 
dans  l'espoir  que  l'assemblée  nationale  vou- 
droit  bien  en  cette  occasion  régler  la  con- 
duite que  j'ai  à, tenir,  et  voici  les  raisons  sur 
lesquelles  j'appuie  cette  demande. 

»  A  l'époque  de  mon  départ  pour  l'An- 
gleterre 5  ce  fut  M.  de  la  Fayette  qui  me  fit 
le  premier,  au  nom  du  roi,  la  proposition 
de  me  charger  de  la  mission  (|ue  sa  majesté 
désiroit  me  confier.  Le  récit  de  la  conversa- 
tion (ju'il  eut  avec  moi  sur  ce  sujet,  est  con- 
signé dans  un  exposé  de  ma  conduite  ,  que  je 
mé  proposois  de  rendre  public,  seulement 
après  mon  retour  à  Paris  ,  mais  que  d'après 
ce  nouvel  incident ,  je  prends  le  parti  de  pu* 
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b1ier  aiipsitôl  ,  coninie  aussi  d'en  faire  dépo- 
ser rorigiiial  sur  le  bureau  de  rassemblée. 

»  Ou  V  verra  (jue  parmi  les  motifs  (jue 
M.  de  la  Fayette  me  présenta  pour  accepter 
cette  mission,  un  des  principaux  fut,  dis-je, 
que  mon  départ  ôtant  tout  prétexte  aux  mal- 
intentionnés de  se  servir  de  mon  nom  pour 
exciter  des  mouvemens  tumultueux  dans 
Paris,  lui  M.  de  la  Fayelte  en  auroit  plus 
de  facililé  pour  maintenir  la  tranquillité 
dans  la  capitale  \  et  cette  considération  fnt 
une  dx?  celles  qui  me  détermina.  Cependant 
j'ai  accepté  cette  mission  ,  et  la  capitale  n'a 
pas  élé  trancjuille  ;  elsi  en  efiet  les  fauteurs 
de  ces  tumultes  n'ont  pas  pu  se  servir  de 
mon  nom  pour  les  exciter,  ils  n'ont  pour- 
tant pascraint  d'en  abuser  dans  vingt  libelles 
pour  tâcber  d'en  fixer  les  soupçons  sur  moi. 

»  Il  est  enfin  tems  de  savoir  quels  sont 
les  gens  mal-intentionnés  dont  toujours  on 
connoît  les  projets,  sans  cependant  pouvoir 
jamais  avoir  aucune  indice  cpii  mette  sur 
leurs  traces,  soit  pour  les  punir,  soit  pour  les 
réprimer  :  il  est  tems  de  savoir  pourquoi  mon 
nom  serviroit  plutôt  que  tout  autre  ,  de  pré- 
texte à  des  mouvemens  populaires;  il  est  tems 
(pi'on  ne  me  présente  plus  ce  fantôme  sans 
me  donner  aucune  indice  de  sa  réalité. 

»  En  attendait,  je  déclare  (]ue  depuis  le 
zS  du  mois  dernier  ,  mon  opinion  est  que 
mon  séjour  en  Angleterre  n'est  plus  dans  le 
cas  d'être  utile  aux  intérêts  de  la  nation  et 
au  service  du  roi  5  qu'en  Cûnséquence  je  re- 
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garde  comme  un  devoir  d'aller  reprendre 
mes  fonctions  de  députe  à  rassemblée  natio- 
nale; que  mon  vœu  personnel  m'y  porte*, 
qne l'époque  du  i4  juillet  d'après  les  décrets 
de  l'assemblée  ,  semble  m'y  rappeller  plus 
impérieusement  encore  ,  et  qu'à  moins  que 
l'assemblée  ne  décide  d'une  façon  contraire  , 
et  ne  me  fasse  connoître  sa  décision  ,  je  per- 
sisterai dans  ma  résolution  première.  J'ajoute 
que  si  contre  mon  attente  ,  l'assemblée  ju- 
geoit  qu'il  n'y  a  lieu  à  délibérer  sur  ma 
demande ,  je  croirois  en  devoir  conclure 
qu'elle  juge  que  tout  ce  qui  m'a  été  dit  par 
le  sieur  de  Boinviile  ,  doit  être  considéré 
comme  non  avenu ,  et  (|ue  rien  ne  s'oppose 
à  ce  que  j'aille  rejoindre  l'assemblée  dont 
j'ai  l'honneur  d'être  membre.  Je  vous  prie  , 
Monsieur ,  après  avoir  fait  connoître  ces 
faits  à  l'assemblée  nationale  ,  d'en  déposer 
sur  le  bureau  le  présent  détail  signé  de  moi, 
et  de  solliciter  la  délibération  de  l'assemblée 
à  ce  sujet. 

»  J'envoie  copie  de  la  présente  lettre  à 
sa  majesté  par  M.  de  Montmorin^  et  à  M. 
de  la  Fayette. 

Signé,  Louis-Philippe- Joseph  d'Orléans.  » 
Chacun  après  la  lecture  de  cette  lettre  se 
tut  ;1es  royalistes  (piin'étoient  point  instruits 
de  tout  ce  qui  avoit  été  machiné  pour  rap- 
peller ce  prince j,  ne  comprenoieot  rien  nia 
l'audace  de  cet  ennemi  de  la  patrie  ,  ni  à  la 
politique  du  gouvernement  (jui  laissoit  reve- 
nir parmi  nous  ce  boutte-feu.    La  Fayette 
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qui  étoit  présent  ,  gagna  en  souriant  la  tri- 
bune ,  et  témoignant  par  sa  contenance  , 
qu'il  lui  suHisoit  de  demancler  la  prolonga- 
tion de  l'exil  de  d'Orléans  pour  Tobtenir  9 
parla  ainsi  : 

»  Messieurs,  d'après  ce  qui  s'est  passe 
entre  M.  le  duc  d'Orléans  et  moi  au  mois 
d'octobre,  et  que  je  ne  me  permettrois  pas 
de  rappeller  ,  s'il  n'en  entretenoit  liii-mème 
l'assemblée  ,  j'ai  cru  devoir  àM.le  diicd'Or- 
léans  de  l'Informer  que  les  mêmes  raisons 
qui  l'avoient  déterminé  à  accepter  sa  mis- 
sion ,  pouvoient  encore  subsister  ,  et  que 
peut-être  on  abuseroit  de  son  nom  pour  ré- 
pandre sur  \a  tranquillité  publique  quelques- 
unes  de  ces  alarmes  que  je  ne  partage  point, 
mais  que  tout  bon  citoyen  souhaite  d'écarter 
d'un  jour  destiné  à  la  confiance  et  à  la  féli- 
cité commune. 

»  Quant  à  M.  de  Boinville  ,  il  habitoit 
l'Angleterre  depuis  six  mois  ;  il  étoit  venu 
passer  quel(]ues  jours  ici;  et  à  son  retour  à 
i.ondres,  il  s'est  chargé  de  dire  à  M.  le  duc 
d'Orléans  ,  ce  que  je  viens  de  répéter  à  l'as- 
semblée. 

)>  Permettez-moi,  Messieurs  ,  de  saisir 
cette  occasion,  comme  chargé  par  l'assem- 
blée de  veiller  à  cette  grande  époque  à 
la  tranquillité  pubîicjue,  de  lui  exprimer  sur 
cet  objet  mon  opinion  personnelle.  Plus  je 
vois  s'a:pprocherla  joarnée  du  14  juillet,  plus 
je  me  confirme  dans  l'idée  qu'elle  doit  ins- 
pirer autant  de  sécuriié  que  de  satisfaction. 
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Ce  sentiment  est  sur-tout  fondé  sur  les  dis- 
positions patriotiques  de  tous  les  citoyens  , 
sur  le  zèle  de  la  garde  nationale  parisienne, 
et  de  nos  frères  d'armes  qui  arrivent  de 
toutes  les  parties  du  royaume;  et  comme 
les  amis  de  la  constitution  et  de  l'ordre  pu- 
blic ,  n'ont  jamais  été  réunis  en  si  grand 
nombre  ,  jamais  nous  ne  serons  plus  forts.  » 
Cette  foible  harangue  ,  cette  manière 
lâclie  et  tortueuse  de  combattre  le  moderne 
Catilina ,  donne  la  mesure  du  génie  et  du 
caractère  de  la  Fayette  y  sur-tout  quand  on 
se  rappelle  tout  l'avantage  que  lui  procn- 
roient  les  preuves  qu'il  avoit  recueillies  con- 
tre son  adversaire.  Il  suffiroit  du  peu  de 
paroles  qu'il  prononça  dans  cette  occasion, 
pour  prouver  qu'il  étoit  infiniment  au-des- 
sous du  poste  où  ii  avoit  eu  la  présomption 
de  monter. 

Les  orléanistes  n'eurent  pas  beaucoup  de 
peine  à  vaincre  un  tel  ennemi.  «  Dans  le 
tems  de  Pancien  régime  et  sous  le  despo- 
tisme ,  s'écria  le  duc  de  Biron  ,  le  soupçon 
seul  pou  voit  empêcher  un  homme  de  de- 
meurer en  sûreté  dans  sa  patrie;  mais  la  li- 
berté ne  permet  plus  ces  excès.  M.  d'Orléans 
a  été  soupçonné  _,  il  a  été  calomnié  dans 
vingt  libelles.  C barge  en  Angleterre  à\vae 
mission  par  le  roi ,  je  demande  qu^il  puisse 
revenir  pour  se  justifier  ,  et  prendre  part  à 
la  joie  publique  dans  le  grand  jour  qui  se 
prépare.  ». 

^  Si  tous  ceux ,   dit  de  son  côté  Duques» 


îioy,  contre  lesv^ne's  on  a  répandu  des  li- 
belles ,  s'étoient  absentés  ,  l'assemblée  natio- 
nale seroit  maintejiant  dissoute.  M.  d'Or- 
léans s'est  absenté  parce  (jii'il  avoit  une  mis- 
sion du  gouvernement;  il  vous  en  lit  part 
à  Versailles  ,  et  l'assemblée  lui  permit  d'al- 
ler la  remplir.  Lorscjue  dans  la  salle  del'ar- 
chevêcbé,  M.  de  Menou  vous  a  parlé  de  la 
justification  de  M.  d'Orléans,  vous  avez 
déclaré  n  y  avoir  lieu  à  délibérer  ;  et  quand 
il  s'est  agi  d'absences,  de  congés  de  plusieurs 
députés  ,  on  a  toujours  demandé  de  passer 
à  l'orare  du  jour,  et  vous  l'avez  plusieurs 
fois  décrété,  .le  demande  que  l'on  passe  aussi 
aujo'ard'hui  à  l'ordre  du  jour.  » 

lîuquesnoy  fut  exaucé  sans  qu'aucun  roya- 
Iis(e  réclamât.    On  envoya  sur-le-champ  le 
décret   à  d'Orléans    qui  ,   comme   il   l'avoit. 
annoncé,  le  prit    pour  ime  autorisation  de 
Cjuitter  l'Angleterre.  Jl  ne    tarda  pas  à  re- 
'venir  j  c'étoit  le  6  juillet  que  sa  lettre  avoit 
été  lue,  et  dès  le    ii  au    soir  il   parut  dans 
l'assemblée   nationale.    Tout  son  parti  Fac- 
cueillit  avec  de  grands  applaudissemens.   Il 
demanda  à  prêter  le  serment  civique,  inonta 
à  la  tribune,  et  fit  celte   question  :  «   L'as- 
semblée   permet-elle    que  je  fasse   quelques 
'l'éfl exions  avant  de  prêter  mon  serment  ci- 
vique? —  Oui,  oui  !   s'écrièrent   avec  em- 
pressement tous  les  membres   du  côté  gau- 
che.  »  Il  lut  alors  le  petit  discours    que  je 
transe risici  : 

«  Tandis  que  d'après  la   permission  que 
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l'assemblée  m'avoit  donnée,  et  conformé- 
ment au  vœu  du  roi  ,  je  m'étois  absenté  pour 
aller  remplir  en  Angleterre  une  mission  dont 
sa  majeslé  m'avoit  cba'gé  auprès  de  cette 
cour  ,  vous  avez  décrété  que  chacun  des 
reprësentans  de  la  nation  prêteroit  indivi- 
duellement le  serment  civique  dont  vous 
avez  réglé  la  formule,  je  me  suis  empressé 
alors,  Messieurs  ,  de  vous  envoyer  mon  ad- 
hésion à  ce.  serment,  et  je  m'empresse  au- 
jourd'huide le  renouveller  au  milieu  devons. 
Le  jour  approche  où  la  France  entière  va 
se  réunir  soiemnellement  pour  le  m.ême  ob- 
jet, et  où  toutes  les  voix  ne  feront  entendre 
que  des  sentin^ens  d'amour  pour  la  patrie  et 
poiu'  le  roi  -,  pour  la  patrie  si  chère  à  des  ci-» 
toyens  qui  ont  recouvré  leur  liberté  ;  pour 
le  roi  si  digne  par  ses  vertus  ,  de  régner  sur 
un  peuple  libre  ,  et  d'attacher  son  nom  à  la 
plus  grande  comme  à  la  plus  heureuse  époque 
de  la  monarchie  françoise.  Ce  jour  ,  au. 
moins  je  l'espère  ainsi  ,  verra  disparoître 
pour  j  ci  niais  toutes  les  différences  d'opinions 
et  d'intérêls  désormais  réunis  et  confondus 
dans  l'opinion  et  l'inlërét  public.  Pour  moi. 
Messieurs  ,  qui  n'ai  jamais  fait  de  vœu  que 
pour  la  liberté  ,  je  ne  peux  que  désirer  et  sol- 
liciter de  vous  le  plus  scrupuleux  examen 
de  mes  principes  et  de  ma  conduite  dans 
tous  les  lems.  Je  ne  puis  avoir  le  mérite 
d'aucun  sacrifice  ,  puiscjue  mes  vœux  parti- 
culiers ont  toujours  prévenu  ou  suivi  vos 
décrets  }    et  depuis  long-tems  ^   je  peux  le 


<\ive ,  je  port  ois  dans  mon  cœnr  ce  serment 
cjiie  ma  bouche  va  prononcer  dans  le  mo- 
menl. 

«  Je  jure  .d'être  fidèle  à  la  nation^  à  la  loi 
et  au  roi  ,  et  de  maintenir  de  tout  mon  pou-» 
voir  ,  la  conslitution  décrélée  par  l'assemblé© 
nationale  _,  et  acceptée  par  le. roi.  » 

Le  prince  fut  vivement  applaudi  par  les 
jacobins  j  son  retour  les  enivra  de  joie,  et  le^ 
intrigues  recommencèrent.  C'étoit  un  beau 
moment  pour  les  vues  du  prince  ,  que  celui 
où  il  reparoissoit  à  la  tête  de  ses  complices. 
11  eût  infailliblement  concjuis  la  couronne 
qu'il  ambitionnoit  ,  s'il  eût  pu  parvenir  à 
mettre  dans  ses  iniérêls  cette  armée  innom- 
brable de  députés  qu't)n  avoit  envoyés  des 
diverses  parties  Tlu  royaume  à  Paris  pour  ,  ^^ 
prêter  dans  le  Champ-de-Mars  le  serment  •♦^^ 
civi({ue.8i  au  lieu  de  se  confédérer  pour  cette 
conslitution  qui  devoit  mourir  en  naissant  , 
ils  se  fussent  confédérés  pour  d'Orléans  ,  les 
destinées  de  l'empire  étoient  peut-être  fixées 
pour  toujours. 

Mais  le  prince  étoit  arrivé  trop  tard;  une 
telle  oeuvre  de  séduction  ne  pouvoit  se  con- 
sommer en  deux  ou  trois  jours.  D'ailleurs, le 
choix  de  ces  fédérés  fut  fort  bon.  Ils  se  mon- 
trèrent constamment  sourds  aux  propositions 
qui  leur  furent  faites  par  les  orléanistes  ^  et 
par  le  parti  de  la  Fayette.  Celui-ci  qui, 
comme  je  l'ai  dit  ,  avoit  son  genre  d'ambi- 
tion ,  vouloit  profiter  de  cette  circonstance 
pour  se  faire  revêtir  d'une  sorte  de  dictature 
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qui  mît  dans  sa  dépendance  le  roi,  et  qui 
l'armât  d\ine  grande  force  pour  protéger  les 
artisans  de  la  nouvelle  constitution.  Cette 
constitution  dont  il  ne  pouvoit  se  faire  au- 
cune idée,  puisque  personne  ne  la  connois- 
soit  encore  ,  étoit  sa  chimère.  Il  entenioit 
que  la  révolution  ne  seroit  consommée  que 
quand  le  royaume  entier  auroit  été  faco mé 
aux  nouvelles  loix,  et  il  désiroit  rester  jiis- 
,  qu'à  cette  époque  investi  de  toute  la  force 
armée  ,  afin  qu'on  crût  qne  sans  lui  cette  ré- 
volution ne  se  seroit  jamais  faite.  C'est  ce  qui 
faisoit  cpi'il  disoit  (juelqueibis  complaisam- 
ment  :  J  ai  fait  une  réi^olutlon  en  Amé^ 
r'iqiie  ;  quand  j  aurai  fini  celle  de  France  f 
yA  ^^^  ^..m^^V^Ji  ii^^i  fiiire  une  troisième  à  Rome*  Cette 
^  /^         rolie   prouve   toute   Ja  présomption   de   cet 

•  homme  qui  en  Amérique  joua  le  rôle  de  spec- 
tateur, et  qui  en  France  se  trouvant  à  la  tête 
d'une  armée  formidable  ,  ne  sut  vaincre  ni 
un  d'Orléans,  ni  un  Danton,  niunMarat, 
ni  un  Robespierre. 

Les  fédérés  jugèrent  très-bien  et  d'Orléans 
et  la  Fayette.  Ils  ne  cessèrent  de  montrer 
pendant  leur  séjour  à  Paris  ,  le  plus  tendre 
attachement  au  roi  et  à  sa  famille.  Tous  les 
soirs  et  bien  avant  dans  la  nuit,  ils  se  réunis- 
soient  sous  les  fenêtres  du  château.  Les  uns 
chantoient  des  couplets  à  la  louange  du  mo- 
narque; les  autres  faisoient  retentir  l'air  des 
bénédictions  qu'ils  lui  prodiguoient.  J'ai  été 
même  témoin  que  plusieurs  traçoient  sur  le 
papier  les  expressions  ds  leur  zèle  et  de  leur 

fidélité  ,  ', 
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fîricrîité  ,  «et  colloient  ensiiife  ce  papier  h.  de^ 
arbre.s  du  jardin  des  Tiiileri^^.  J'ai  vu  cJe 
Ces  placirds  (jui  étoient  entièremenl  à  la 
louange  de  la  reine.  Celfe  princesse  par  sa 
palieiice  et  sou  cm  rage  au  sein  des  plus 
hautes adversil es  ,  le  d.i;iphin  pars  «candeur, 
sou  innocence  et  la  beauîé  de  sa  ph^îio- 
no;nie  ,  paroissoient  leur  inspirer  le  plus  vif 
inlë.ét. 

Comme  j'ai  suivi  avec  beaucoup  d'atten- 
tion les  événeinj"fTS  de  ceMe  epopie,  je  puis 
asurer  (|ue  telles  éloient  le^  di^poûlious  de 
es  fédères,  qu'il  n  eut  falbi  ju'un  mot, 
<j!i'un  signal  pour  les  rallier  autour  du  trône , 
et  les  engager  à  rend  e  à  i.oui;  XV T  toute 
son  autorité.  Comme  ce  mot  ne  fut  pis  dit, 
comm"  ce  signal  ne  fut  pardonné,  cjuoique 
les  fédérés  le  désirassent,  et  (jue  plusieurs 
même  le  deman  Jassent  ,  c'est  un?  p  -euve 
que  ces  royalistes,  (]ifon  a  tant  accusés  de 
cojispiratiofi ,  n'ont  jamais  con^p^ré. 

Les  Fédérés  de  chaque  province  e  ivorèrent 
des  dépulés  complimenter  le  roi.  Je  ne  peux 
me  refuser  au  plaisir  de  rappo;ter  la  ^cène 
attendrissante  (jui  eut  lieu  lorsque  le  monar- 
que reçut  ceux  de  la  Bretagne.  Leur  chef, 
à  la  vue  de  cette  famill?  si  constamment 
malheureuse,  ne  pnt  retenir  les  mouvemens 
de  sa  !^enslbilité.  Oubliant  la  harangue  qu'il 
devoit  prononcer,  il  met  un  genou  en  terre, 
et  présentant  au  roi  son  épée  ,  il  lui  dit  : 
c<  Sire ,  je  remets  en  vos  mains  pures  et  sacrées 
i'épée  fidèle  des  braves  Bretons^  laquellene 
Tome  III.  £ 
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?e  teindra  jamais  que  du  sang  de  Tos.enncmîs, 
Que  faites-vous  là ,  s'écrie  Louis  ?  »  Kn  même 
lems  il  relève  le  fédéré,  le  seire  aiiecîueu-^ 
senienl  dans  ses  bras  ,  et  lui  rendant  son 
épée,  il  lui  dit  à  son  tour  :  «  111e  ne  peut  être 
en  de  meilleures  mains  que  dans  celles  de 
mes  chers  Ere  ton  s.  Je  n'ai  jamais  douté  de 
leur  tci  dresse  eî  de  leur  fidélité.  Dites-leur 
(jue  je  suis  le  père,  le  frère  et  l'ami  de  tous  ies 
1  rançais  ».  Cetœ  scène  si  nouvelle  à  la  cour 
fit  régner  (p;elque  lems  ce  silence  que  cause 
une  extrême  sensibilité;  tous  les  visages  se 
niouillèreul  de  larmes-,  lemonartiueessuyant 
les  siennes  ,  ajouta,  en  s'adressani  au  l:reion  : 
«  Je  suis  satisfait-,  mon  cœur  est  si  ému  que 
je  ne  puis  trouver  des  expressions  pour  vous 
rendre  tout  ce  (]ue  je  sens  ».  On  oe  prévoyo:t 
guère  alors  (^u'inj  prince  aussi  sensible  seroit 
bientôt  accusé  d'être  un  tyran. 

Le  jour  de  la  cérémonie  arrivé,  la  Fayette 
et  les  orléanistes  firent  inutilement  de  nou- 
veaux efïoris  pour  séduire  ces  fidèles  fédérés. 
Tous  leurs  va  ux  furent  pour  la  famille  royale. 
Pendant  un  dîner  que  le  général  donna  aux: 
plus  coosidérables  cl  entre  eux ,  il  leur  Ht  insi- 
nuer de  le  procianîer  chef  de  toute  la  garde 
nationale  du royaufue;  maiscette  proposition 
fut  rejeitée  avec  dédain.  Aiiisi  cette  fête, 
de  laquelle  on  s'étoit  promis  des  désordres  et 
de  graiids  changemens,  se  passa  avec  calme. 
iViais  dans  les  jours  qui  la  précédèrent,  la 
Fayette  tint  une  conduite  atroce;  et  pnv 
l'abus  cju'il  fit  d^e  son  autorité ,  c  n  vit  des 
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siîsnciales  qui  ne  s'étoient  pas  renouvelles  de* 
puis  les  lems  de  la  ligue.  Par  sou  ordre,  des 
hommes  Féroces  ,  gorgés  de  vin  ,  le  sabre  nud 
à  la  main  ,  péiiétroient  tous  les  soiis  dans  les 
asyles  les  plus  saints  de  la  religion  )  ils  arra- 
clioieut  de  leurs  cellules  les  moines  ,  les  reli- 
gieuses ,   et    les    train  oient   biiitalement   au 
Champ-de- JMars,   poif  les  y  contraindre  à 
travailler    aux    préparatifs    de  la   Fête.    Les 
Chartreux,  les  Carmélites  que  leur  institut, 
condamnoit  à  la  retraiie  la  plus  aiistère  ,  ne 
furent  pas  exempts  de  cette  vexation.  Toutes 
ces  religieuses,  tous  ces  religieux  éi oient  le 
jouet   de    la  casiaille  et  d'un  public  i:ét)été. 
Ceux-ci  é(  oient  contraints,  les  uns  à  se  ceindre 
les  reins  d'un  sabre  ,  les  autres   à  se  col-ffer 
d'un  bonnet  de  grenadier. 

La  Fayette  survenoit  assiduement  au  mi- 
lieu de  ces  saturnales ,  et  levant  son  chapeau  , 
il  entonnoit  ces  couplels    fameux  (jui  com- 
mençoient  par  les  mots  ça  ira  ,  et  dont  le  rc> 
f  ein  éioit  une  invitation  au  peuple,  de  hoiie 
le  sang  de  ceux  c|u'on  appeiloit  aristocrates* 
C'est  la  Fayette  qui   a   mis  en  vogue  parmi 
nous  cette  chanson  d'antropophages  ,  cjui  a 
tant  de   fois  enivré  la  muliiiude  .  de  la  soif 
du  carnage  ,  et  qui  a  fait  couler  tant  de  sang 
innocent.  Il  criera  donc  aussi  ce  sang  contie 
riiomme  (jui  pouvarit   et    devant    défendre 
ces  couplets  homicides  ,  excitoit  la  populace 
à  les  chanter. 

Ma  mémoire  me  rappelle  qu'un  soir  tous 
les  garçons  bouchers  ,   les  manches  de  leurs 
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cLcmises  retroussées,  les  bras  teints  de  sang, 
se  présentèrent  au  Champ- de -Mars  ,  l'un 
deux  portant  au  bout  d'une  perche,  un  écri- 
teau  sur  lequel  on  lisoit  en  longues  lettres: 
Voici  les  garçons  bouchers,  tremblez,  aris- 
tocrates, À  la  vue  de  cet  écrit  eau,  la  Fayette 
au  lieu  de  faire  retirer  tous  ces  buveurs  de 
sang,  sourit ,  applaudit  ,  et  entonna  la  chan- 
son çà  ira.  Si  la  France  a  vu  jus({u'à  ce  mo- 
ment ,  ses  enfans  s'entr'égorger ,  à  qui  faut-il 
s'en  prendre  ,  qu'à  ceux  qui  ont  voulu  (ju'elle 
se  couvrit  d'assassins  ?  Ce  ne  sera  pas  sur 
ceux  (jui  ont  reçu  l'impulsion  ,  ce  sera  sui* 
ceux  qui  l'ont  donnée  ,  que  la  postérité  dé- 
ployera  toute  la  sévérilé  de  ses  jugemens. 

Il  est  difficile  de  se  refuser  à  croire  (]ue 
ces  provocations  de  la  Fayette  au  meurtre, 
n'annonçassent  pas  qu'il  avoit  intérêt  de  pro- 
fiter de  la  fê!e  du  Champ-de-Mars  ,  pour 
commander  un  carnage.  Ce  fut  l opinion  du 
nion:ent ,  si  bien  Cjue  tous  cx^xw  (|ui  se  c  royoic'nt 
proscrits  soit  par  la  Fayel^ie^  soit  par  d  Or- 
léans, ou  se  cachèient ,  ou  s'éloignèrent  de 
Paris.  La  fan  ille  royale  eile-mtme  ne  fut  pas 
sans  de  grandes  et  de  vives  incjuiéîudes  ;  le 
monartjue  reçut  plus  d'un  avis  cle  mettre  sa 
vie  en  sûieié,  ou  hu  nmins  celle  de  la  reine 
et  de  son  fils.  Je  ne  fais  nul  doute  que  si  tout 
se  passa  avec  tranquillité  ;  que  si  les  ma- 
noeuvres de  la  Fayette  et  de  d'Orléans  fin^ent 
déjouées,  on  le  dut  uni(|uemen[  au  bon  esprit 
de*  fédérés  dont  la  réunion  composoit  un© 
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tenter  de  heurter. 

Tandis  cependant  que  d'Orléans  se  flattoit 
de  faire  bientôt  éclore  cjuelqu'événement  (]ui 
lui  rendroit  tous  les  avantages  (ju'il  sembloit 
avoir  perdus  par  sa  longue  absence  ,  il  se  for- 
moit  contre  lui-même  une  conjuration  dans 
la(jnelle  entroient  tous  les  gens  de  bien  (jus 
compfoit  encore  notre  malheureuse  patrie. 
Le  tribunal  du  Châlelet  instruisoit  dans  le 
silence  le  procès  c]ui  devoit  montrer  dans 
toute  leur  difformité  les  assassins  des  S  et  6 
octobre.  Il  procéda  d'abord  avec  une  telle 
sagesse  et  une  telle  circonspection  ,  que  les 
orléanistes  ne  conçurent  absolument  aucune 
in(|uiétude  sur  la  tournure  q  ne  prendroit  cette 
affaire.  L'assemblée  nationale  et  la  munici- 
"palité  avoient  mis  de  telles  enl  raves  à  l'ins- 
truction de  la  procédure  ,  qu'on  ne  croyoit, 
pas  que  les  juges  pussent  arriver  à  aucune 
découverte  contre  d'Orléans  et  ses  princip-uix 
complices.  La  précaution  qu'a  voit  eue  le  pro- 
cureur de  la  commune  de  ne  dénoncer  (jue 
ce  (jui  s'étoit  passé  dans  la  nuit  du  S  an  6(i), 
fairoit  croire  que  le  tribunal  seroit  dans  Tim- 
puissance  d'instruire  sur  les  faits  qui  s'ét oient 
passés  dans  la  journée  du  S, 

Le   Cbâtelet  demanda  d'abord  au  comité 


(l)  Ce  fait  nu   resie  est  prouvé  par  une  procLim 
tion  de  la  muiiicipaiilé  ,    où    elle  l'articule   foriiiel 
lemeut, 
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des  reclierclies  de  lui  indiquer  les  témoins 
qu'on  devoit  faire  entendre.  Le  comi:é  en 
indicjua  une  vingtaine  qu'il  prit  parmi  les 
gens  à  sa  dévotion.  Ils  furent  entendu? ,  et 
ne  donnèrent  aucune  lumière.  Les  juges  dis- 
simulèrent l'opinion  qu'ils  se  faisoient  de  ce 
procédé.  Tls  représentèrent  ensuite  au  co- 
milé  qu'il  ne  leur  snfHsoit  pas  d'avoir  des  té- 
moins ,  qu'il  leur  falloit  encore  des  pièces  de 
conviction.  Le  comité  en  promit  un  grand 
nombre.  Trudon  Desormes,  olïicier-munici- 
pal ,  dit  au  magistrat  de  qui  je  tiens  tous  ces 
faits  relatifs  à  la  procédure  du  Châtelet , 
qu'on  porteroit  au  tribunal  (juatre  ou  cinq 
^  cartons  pleins  de  pièces  qui  donneroient  la 
clef  de  tout,  et  montreroient  au  doigt  le  chef 
(!es  assassins.  De  la  Cretelle  autre  otîîcier- 
iimnicipal  et  membre  du  comité  des  recberr 
ches  de  la  commune  ,  dit  au  même  magistrat 
devant  cin(j  témoins,  que  les  placjues  aux 
armes  d'Orléans  ,  et  les  lambels  saisis  étoient 
au  comité  des  recb.erches. 

Ce  sont  là  les  pièces  que  le  comité  pro- 
mettoit ,  et  ne  donna  jamais.  Jl  en  apporta 
dans  la  suite  pour  raison  qu'elles  n'avoient 
aucun  rapport  à  la  nuit  du  5  au  6. 

Le  Châteiet  ayant  long-tems  attendu  ces 
pièces,  et  ne  les  voyant  point  arriver,  dt- 
mai  da  au  comité  qu'il  indi(|uat  de  nouveaux 
témoins  autres  c|ue  les  vingt  déjà  entendus. 
Le  comité  promit  de  déférer  à  cette  demande, 
et  finit  par  déclarer  qu'il  lui  éioit  impossible 
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c]e  fournir  d'anfres  témoins  que  ceux  qu^if   * 
avoir  déjà  préseuiés. 

J.e  Cliateiet  n  eut  o;arde  de  faire  cîn  bruit , 
ni  de  térii<)i.2;ner  de  l'humeur  de  la  coudai ie 
du  comiié;  mais  aprè-;  avoir  vainemeut  et 
long-ieais  atteudu ,  le  procureur  du  roi  se 
détermina  à  faire  enteudre  les  témoins  <.\ué 
la  voix  publique  lui  désignot ,  et  à  cher- 
cher dans  les  premières  dépositions,  l'indi- 
catiou  de- ceux  (jni  pourroient  donner  de 
nouvelles  lumières.  Des  commissaires  se 
présentèrent  chez  la  reine  pour  avoir  sa 
déposition;  ils  en  reçurent  ceîte  réponse 
laconique  et  sublime  :  J'ai  loiil  vu  .  j'ai  tout 
entendu ,  j  ai  tout  oublié.  Aucun  de  ce^ 
héros,  dont  l'histoire  vante  la  crénérosité  et 
la  clémence,  n'a  jamais  prononcé  un  mot 
plus  , digne  d'être  recueilli. 

Il  n'étoit  pas  possible  que  le  Châlelet  pro- 
cédât à  ceite  audition  sans  que  les  orléanistes' 
en  fussent  instruits.  A  la  première  nouvelle 
que  le  comte  de  la  Touche  en  eut,  il  en 
infirma  le  duc  d'Orléans  qui  étoit  e  icore 
alors  à  Londres.  Voici  la  réponse  que  Laclos , 
qui  avoit  suivi  le  prince  en  Angleterre ,  fii  au 
conte  de  la  Touche.  Le  hasard  a  voulu  que 
cette  réponse  passât  des  mains  de  celui-ci 
dans  celles  d'une  personne  c|ui  en  conserve 
fidèlement  l'original.  J'en  donne  ici  la  copie 
littérale.  f 

a  Monseigneur  savoit  avant  votre  letlre,       ^diri^^-> 
que  le   Châtelet   instruisoit   l'affaire   du    6 
octobre^  il  vous  charge  de  prévenirimmédia- 
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femenf  MM.  Dupont  etQuafremerefi),  qnc 
vous  gngjierez  facilement,  en  vous  concer- 
tant avec  M.  de  Mirabeau  (jiii  peut  fout  élu- 
der. Eappellez-vous  sur-tout  que  ce  n'est  que 
par  le  discrédit  et  lavilisse  nient  de  M.  de  la 
Fayetle,  que  Monseigneur  triomphera.  Il  faut 
tout  employer  dans  dépareilles  circonstances^ 
Monseigneur  vous  charge  de  faire  un  em- 
prunt de  Cjuinze  cent  mille  livres  dont  la  ga- 
rantie est  chez  M.  B richard  (2)  ,  notaire  , 
que  vousconnoissez.  Le  moyen  que  M.  le  duo 
d'Aiguillon  propose  ,  est  infaillible  -,  n'épar- 
gnes rien  pcmr  rappeller  ramour  du  peuple  } 
priez  madame  la  duchesse  de  se  n  outrer  de 
tems  à  autre.  Pendant  <îe  tems,  MM.  de  Mi- 
rabeau et  Chabroud  (3^  justifieront  publique- 
ment Monseigneur  ,  et  donneront  du  nerf  à 
ses  projets  pour  annihiler  lotalement  la  cour. 
Dites  à  M.  de  Ferrier  (4J  de  continuer  le 
mémoire d'instruclioacontre M.  de]aFa5^ette 
et  le  Châtelet  -,  il  est  très-captieux  et  prendra 
df^ns  le  public,  Fnfin  triomphez  des  juges  ôa 
Clrâtelet  par  présens,  par  douceur,  ou  ea 
ameutant  contr'eux;  la  crainte  les  décidera. 

S /g/2  é  le  chevalier  LACLOS. 


(1)  I  e  premier  lientenant-particnlier  nu  Cl~â'elet; 
le  secojjj  est  ce  même  conseiller  qui  lappoila  l'aiFaire 
de  Favrds. 

(2)  l^ue  Saint-Amlré  des  Arts. 

(3)  Député  à  ]'assembli  e  natioaaîe. 

(4)  J\'i  art  chai  de-camp  ,  et  l'un  des  secrétaires  de» 
comniandemeus  du.  priuce. 
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Ceîteleffreen  fout  point  digne  de  ^a  plumô 
del'autenrdes  Liaisonsdangereuses,  faifcon- 
rvojire  (|Lie  les  moyens  de  co.-ruption  éloi^tit 
les  seuls  que  sussent  employer  les  conjurés». 
Mais  les  juges  du  Clultelet  furent  inacceii* 
sif)lesà  la  séduction  et  à  la  crainte,  llséroient 
parvenu-^  pendani  l'espace  de  six  ou  sept  mois, 
et  en  surmontant  des  obstacles  sans  cesse  re- 
naissans  ,  à  avoir  un  commencement  de 
preuve  qui  mettoit  en  état  de  rapporter 
l'affaire,  et  de  décréter  les  principaux  pré- 
venus. Dès  cju'on  sut  dans  le  public  que  le 
rapport  alloit  être  fait ,  tous  les  orléanistes 
se  mirent  plus  que  jamais  en  mouvements. 
L'assemblée  nationale  portant  ses  vues  au 
loin  ,  et  voulant  prévenir  toutes  les  suites 
que  pourroit  avoir  la  procédure ,  décréta  que 
chacun  de  ses  membres  et  oit  inviolable  pour 
quelqn'espèce  de  délit  que  ce  fiit ,  c'est-à-dire 
qu'aucun  tribunal  ne  pourroit  décréter  uà 
dépuîé,  à  moins  qu'il  n'eut  été  préalable- 
ment décidé  par  l'assemblée ,  s'il  y  avoit  lied 
ou  non  à  accusation  contre  lui. 

La  municipalité  de  son  côté,  croyant  que 
c'étoit  beaucoup  faire  de  gagner  du  tems  ^ 
imagina  une  ruse  pour  retarder  le  rapport. 
Quoi(ju'elle  eut  précédemment  dé  daré quelle 
n'a  voit  point  de  témoins  à  fftire  entendre  , 
elle  informa  le  Cliâteîet ,  ([u'elle  en  avoit 
recueilli  soixanle-cpunze  ,  tous,  dit -elle, 
très-importans  ,  ajoutant  (ju'il  étoit  d'une  in- 
dispensable nécessité  de  les  entendre  ;  el-e  ea 
donna  la  liste.  Quand  on  voit  tout  ce  mou 
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vement  pour  venir  au  secours  de  d'Orléans^ 
on  ne  conçoit  pas  ((ne  les  mêmes  inirigans 
qni  faisoient  ce  monvemenl ,  oseni  nier  au- 
jourd'hui qu'ils  aient  appartenu  à  la  faction 
du  prince. 

Lntendrc  soixante-quinze  témoins  n'étoit 
pas  l'affaire  d'un  jour.  Le  Cbâtelet,  pour 
qu'on  n'eût  pas  à  lui  reprocher  d'avoir  re- 
jette aucune  lumière ,  les  entendit  avec 
f»atience  ,  (juoicîu'il  fût  bien  convaincu  (jue 
eurs. dépositions  seroient  insigniliéintes.  II 
ne- se  tronjpa  pas;  aucun  d'eux  ne  dit  rien 
de  remarcjuable.  Mais  pendant  le  tems  que 
les  juges  mirent  à  procéder  à  celle  nouvelle 
audition,  les  orléanistes  firent  remuer  mille 
ressorts  pour  déiruire  les  preuves  (jui  exis- 
toient  déjà  ;  ils  remplirent  Paris  de  !rouble>. 
LeCliâlelent  ne  pouvant  douter  que  le  but 
des  insurrections  (ju'on  excitoit  journelle- 
ment ne  fût  d'enlever  du  greffe  les  minuU  s 
de  la  procédure  ,  prit  des  raesurei  pour  les 
nietrre  à  couvert  dé  toute  invasion.  Il  fut 
merveilleusement  secondé  à  cet  égard  par 
la  Fayette  qui  exécrant  d'Orléans,  avoit  un 
puissant  intérêt  (jue  toutes  ses  trames  fussent 
mises  au  grand  jour,  il  ne  cessa  pendant 
3e  cours  de  cette  affaire  ,  de  proréger  le 
Chatelet,  en  tenant  nuit  et  jour  à  portée 
du  tribunal ,  les  bonunes  les  plus  sûrs  de 
sa  garde  nationale. 

Ènbn  après  neuf  mois  d'instruction  ,  Je 
Chatelet  se  détermina  à  entendre  le  rapport 
d'une  afïaire  qui  auroit  pu  être  instruite  et 
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îng'e  bien  plutôt  ,  sau-i  ia  mauvaise  volonté 
de  la  municipalité  ,  sans  la  pirtialité  du  co- 
mité des  recherches  de  ras.-;emi)lée  nntio- 
nrile  ,  Sans  les  intrigues  d."  tou^  les  orléa- 
nistes. On  tixa  pour  le  rapport  ,  le  jeudi  S 
aoii»  1790,  et  on  s'ajoirna  à  sept  heures  du  /  ?  ^  </ 
matin.  On  tint  la  chose  fort  secrelte  parce 
i\uo\  comprit  tjue  la  nif^indre  indiscrétion 
pouvnit  tout  artêter.  Les  bUiefs  de  convoca- 
tion furent  envoyés  sous  enveloppe  à  chacjue 
membre  du  «rihunal  ,  de  minière  cju'à  peiae 
quaire  jnges  savoieiit-ils  en  arrivant  pour 
(]uc"  le  a  (faire  ils  étoient  convoqués. 

Mais  cpieKjue  précaution  que  Ton  prît , 
Voidel  qui  avoit  des  espions  par-tout  ,  tut 
instruit  de  ce  qui  se  passoit.  Les  magistrats 
s'étant  placés  sur  leurs  sièges  dès  sept  heures 
du  matin  ,  comme  il  avoit  été  convenu,  de 
Flandi'es  de  Brunviile  procureur  du  roi  difc 
qu'avant  de  commencer  le  rapport  de  l'af- 
faire pour  îacjuelie  on  étoit  a^^semblé  ,  il  re- 
quéroir  (ju'il  lui  fût  octroyé  de  faire  lecture 
d'une  lettre  (ju'il  venoit  de  recevoir.  On  lui 
accorda  sa  demande.  Cette  leltre  lui  étoit 
adressée  par  Voidel  alors  vice-président  du 
comité  des  recherches;  elle  invitoit  le  procu- 
reur du  roi  et  les  difiérens  rapporteurs  des 
affaires  de  lèze-nation  ,  de  se  rendre  à  midi 
au  comité ;7.oz^r  affaires  très  pressantes, 

Jl  fut  alors  évident  au  tril)unal  qu'on  vou- 
loit  absolument  1  empêcher  de  prononcer  un 
jugement  sur  les  attentats  des  6  et  6  octobre. 
On  parut  d'abord  incertain  du  parti  que  l'on 
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pfendroif-,  rn.-îis  quelcjiies  magistrats  firent 
observer  à  leur  compagnie  ,  cjue  rien  ne 
pouvant  ni  ne  devant  arrêi'er  le  cours  de  la 
justice,  il  étoit  de  lonre  nécessité  de  com- 
mencer le  rapport  pour  lecjnel  on  avoit  éié 
\-  \  \  <îonvo(jné  ,  sauf  à  le  suspendre  à  midi  aïin 
de  donner  aux  membres  invités  le  tems  de 
Se  rendre  au  comilé  des  recherches.  Cel  avis 
réunit  prescjue  ions  les  suffrages.  Pour  en 
Comprendre  foule  la  sagesse',  il  faut  se  rap« 
peller  (ju'une  loi  de  nos  anciens  tribiinaux  , 
défendoit  d'interrompre  le  rapport  d'une  af- 
faire criminelle  sans  rendre  Un  jugement. 
Ainsi  le  Chaielet  dans  celle  circonstance, 
quoi(iu'il  arrivât  au  comité  des  recherches  , 
ne  pouvoit  Se  séparer  sans  prendre  une  déci- 
•sion. 

L/intérvalIe  depuis  sept  heures  jusqu'à 
midi  fut  rempli  par  la  lecture  des  pièces  de 
in  prccédure  ,  et  celle  des  dépositions  d'en- 
viron trente  témoins.  A  midi  on  suspendit , 
et  la  conjpagnie  resta  assemblée  jusipi'au 
retour  de  ceux  de  ses  membres  mandés  au 
comi(é  des  recherches,  l.orscjue  ceux-ci  y 
eurent  comparu  ,  Voidel  leiir  clit  <ju'il  prioit 
TTlessieurs  du  Châlelet  âë'  permettre  que 
quatre  membres  du  comité  se  transpor- 
tassent à  leur  2,1'efle  pour  prendre  connois- 
sance  sur  les  pièces  ori^^iuaîes  des  diverses 
affaires  de  lèze  nat](m  (jiii  s'instruisoient  ; 
c'éiojt  ,  disoit-ii,  afin  d'en  faire  un  tableau 
général  ^    ainsi  qu'un  rapport  à    l'assemblée 
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nationale  ,  et  tronvc^r  les  moyens  d  appliquer 
àcesdifïereures  afîaîre-;  une  Foule  de  leaiei- 
giiejncni^  ']m  éiOiewt  au  coniilé. 

Les  mvMiibresdii  Chatelet  ne  virent  ancnn 
inconvéiilenl  à  accicier  à  celte  demande  411! 
n'iioii  i\uun  pitoyable  mensonge  , car  jamais 
ce-;  comnai.ssaire^  ne  parurent  au  Chaielet  , 
et  jamais  on  ne  Ht  un  seni'>lable  rapport  à 
rassemblée.  Tout  paroissoit  fini  ,  et  les  mem- 
bres dn  Cnâieiet  se  retiroient  iorscju'nu 
homme  du  comité  dit  à  un  de  ses  ctdiègnes  : 
ce  Oii  les  laisse  donc  partir?  on  oublie  donc 
de  leur  parler  de  l'affaire  des  5  et  6  octobre  ?  » 
Un  d  \s  conseillers  du  Chatelet  (pii  entendit 
ces  paroles  .rappella  ses  confrères  et  apprit 
au  comité  (jue  le  rapport  éloit  commencé 
<]epnis  -sept  heures  du  mUin  ;  qu'on  avoit 
déjà  in  trente  dépositions  ,  er  (pie  la  com- 
pagnie resioir  assemblée  pour  le  corifinuer, 
«  Vous  n'j  pensez  pas  ,  s  e:'ri;nxnt  alors  les 
membres  du  comité  ,  le  tems  est  on  ne  peut 
pas  plus  m-d  choisi ....  il  37^  a  dans  Paris  la 
plus  graLide  .  la  plus  extraordinaire  fermen- 
tation ....  Nous  savons  de  science  certaine 
qu'il  a  été  disiribué  dans  la  nuit  beaucoup, 

mais   beaut'onp    d'à 'gent Les    sections 

sont  asseîubiées  pour  réiection  des  oihcicrs 
niutîicipaux  ,  et  par  consévjuent  Irès-écrhauf- 
fées....  ij- est  de  toule  impossibilité,  dit 
Tun  d'ni'v  ,  (jue  vous  jugiez  -,  voilà  ({uou 
am'^ne  M.  de  Bofine-Savardin  et  M.  l'abbé 
de  liarmont ,  et    nous    avoas   tout    lieu  de 


(  78  ) 

croire  qtie  leur  aflaire  se  lie  avec  celle  cîes 

5  et  6  uclobre Messieurs ,  dit  l'un  d'eux, 

]e  comité  et  l'assemblée  nalionale  n'ont  rien 
tant  à  cœiu-  (jre  de  voir  ji^ger  celle  aflaire 
et  punir  les  rniipable.s  ;  mais  nous  enga- 
geons !e  Cf.âtelct  à  choisir  un  tems  plus 
tra nouille.  » 

l,orst|ue  tous  ce^  messieurs  eurent  épuisé 
les  considérations  (Ui'ils  jugeoient  devoir  ins- 
pirer c^uelcjue  terreur  aux  uiemhres  du  Châ- 
.telet  ,  l'un  de  ceux-ci  Ht  avec  beaucoup  de 
fermeté  cet  le  sage  réponse  : 

«  Messieurs  ,  le  tribunal  se  fera  un  de- 
voir de  chercher  à  Faire  queUpie  cliose  (jui 
soit  agiéable  à  l'assemblée  nationale;  mais 
toute  législative  (ju'eile  est,  elle  n'est  pas 
au-(ieî^susdesloix  ,  du  moins  de  celles  qu'elle 
n'a  pas  abrogées*,  une  de  ces  ioix  défend  arx 
juges  d'interrompre  une  afiaire  criminel. e 
sans  avoir  rendu  un  jugement  (juelcon(|ue- 
An  surplus  nous  en  référerons  à  la  compa- 
gnie ,  et  nous  ne  doutons  pas  cjue  conformé- 
ment aux  principes  ,  elle  n'ordonne  de  con- 
tinuer. » 

Le  conseillerfinissoit  à  peine  de  parler  (jre 
de  Pardieu  qui  présidoit  le  comité  ,  se  lève 
écumant  décolère  ;  et  faisant  un  gesie  mena- 
çant ,  il  s'écrie  aux  membres  du  Châtelet: 
:o  Plh  î  bien  ;,  Messieurs  ,  si  vous  persistez  à 
vous  occuper  de  cette  affaire,  ni  l'assem- 
blée nationale,  ni  le  comité  ,  ni  la  miinici- 
paiité  ,  ni  M.  le  commandant  général  ne 
répondront     de   la    sûreté   individueile    des 
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membres  du  Ciialelet.  —  "Monsieur  ,  lui 
r.-^ponclit  troidcin.'iit  le  conseiller  cjui  venoit 
de  piirlc!!,  no  is  ne  somuies  point  ellrayés  de 
cesnieiiaees;  les  magistraîs  ne  conioissent 
(jne  leur  dVvoir;  il>  savent,  (juand  il  le  iaut, 
mourir  snr  les  ileurs  de  Ivs  )). 

'  j.es  «ne.nhre^  dn  C'ndtelet  ,  revenus  dan^ 
leur  c  inipagnie  ,  lui  rendirent  compte  de  ce 
tjui  s'elo  t  passé  an  comité*,  elle  décida  (jue 
le  rappori  se roii  contin^ié;  elle  ne  se  séparci> 
qvix  dix  heures  du  soir,  aprè^s'être  ajournée 
au  ienaeniam  matin  sept  heures,  I\n:ln  on 
a  ia  aux  opinions  -,  le  tribunal  étoit  composé 
de  (jiaraate  ju^^es.  Aprè^  cinvj  heures  de 
délihératiou  ,  tous  sajis  excepîinn  ,  Furent: 
d'avis  qu'il  y  avoit  lieu  de  décréter  de  prise- 
de-corps  le  duc  d'Orléans  et  le  comte  de 
Mirabeau.  Que  de  bon.e,  que  de  troubles, 
(jue  de  mnux  on  eût  épargnés  à  la  France,  si 
ou  eût  laissé  exécuter  ce  décret  '  De  combien 
de  Forfaîts  on  eût  tarilasouree,  si  d'Orléan-; 
eût  dès-lors  e\pié  sur  un  échafaudceux  qu'il 
avoit  déjà  coumiis  î 

Ja!i;ais  le  resie  de  Paris  ne  fut  plus  tran- 
quille que  dans  les  deux  jours  que  dura  le 
rap:M')rl.  O-j  ne  vit  pendant  tout  ce  tems-là 
aacîm  étranger  ni  dans  i*enceinîe,  ni  autour 
au  Cuâtelet.  Celle  {rancjuiliité  fut  principa- 
lemeiit-tlue  à  l'intérêt  oue  croyoit  avoir  la 
Faj'ette  à  la  mauiienir. 

Le  lendemain,  des  députés  du  Chatelet 
porlèreiît  touies  les  pièces  à  l'assemblée 
iiaiioaale.  iiouciier-d'Argis,  l'un  d'eux,  eu 
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meftnnt  les  pièces  sur  le  bureau  ,  prcnorça 
lin  disc(  iirs  cju'i]  ii'nvoit  point  coninuinicjué 
à  sa  c(  mpagnie.  ]1  y  l(  iia  brs^emenl  l'assem- 
blée nalionale,  la  cen^niune  et  toi  s  les  no- 
vateurs du  jour^  j\]aistous  les  eoupobles  pâ- 
lirent Jorstju'ils  entendirent  ces  niots  :  «ils 
vont  êlrecrnruis  ces  secrets  pleins  d'hcneur*, 
ils  vont  el  re  révélés  ces  foriaitsqui  ont  souillé 
le  palais  de  nos  rois  dans  la  matinée  du  6 
octobre  ...» 

D'OiléoTS  et  Mirabeau  crurent  voir 
cléja  levée  .^ur  leur  lêie  la  hache  du  bour- 
reau ,  lorscju'ils  entendirent  Foucber-d'Ar- 
gis  proférer  tes  autres  paroles:  «  Quelle  a  été 
noire  eonleur.  Messieurs  Joiscjue  nors avons 
;,  reconni'î  parmi  cei:x  c^ue  denon-.breux  témoi- 
-^^^-gnages  accusent  ,  deux  menibr^^s  de  cel*e 
aupusle  assemblée  !  »  Ovioitiue  le  conseiller 
ne  nommât  pas  les  der;x  as-:assiî]s  ,  tous  Us 
yeux  se  tournèrent  sur  d'Orléars  el  sur  Mi- 
rabeau ,  toutes  \cs  consciences  les  accu- 
sèrent. 

Le  voile  éloit  déchiré.  Il  s*agissoit  de  sa- 
voir si  on  permet troit  au  Châteîet  di*  conti- 
nuer cette  proc^'dure.  Jamais  une  telle  cjues- 
lion  n'auroit  du  être  agitée  ,  et  elle  ne  pou- 
voit  l'être  que  parmi  des  gens  (jui  en  se  di- 
sant les  fondateurs  de  la  liberlé,  étoient 
ivres  de  despotisme.  L'assemblée  nationale 
n'étoit  ni  un  tribunal  d'appel,  ni  un  tribunal 
de  cassation.  L'eût-elle  été,  elle  devoit  al- 
tendre  (|ue  le  Châteîet  eût  misa  exécution 
les  deux  décrets  de  prisc-de-corps  ^   sauf  ar:X 

dccreic;^ 
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I  tlécrété.s  il  se  pourvoir  deVv^înî  elle.  Qn-île 
idée  se  former  de  la  morale  etdubonsen4 
d'une  assemblée  (|iii  posoit  en  principe  qu^ 
le  pouvoir  judiciaire  éi oit  absolument  indé- 
pcndanl  du  pouvoir  législatif,  et  qui  arra- 
ciioit  des  assassins  au  (ribnnal  (|n elle-même 
avoit  commis  pour  les  poursuivie  ?  L'his- 
toire des  despotes  d'Asie  n'ofïre  pas  l'ext-mple 
d'une  semblable  monstruosité. 

Tout  dans  celte  adiiire  est  si  révoltant  , 
que  la  plume  en  en  racontant  les  détails  , 
tombe  presque  i\Qs  mains.  Mirabeau  l'un  des 
deux  assassins  Fut  juge  dans  sa  propre  cause. 
Il  ne  demanda  p'.s  ,  comine  on  pense  bien, 
h  r'tre  traduiî  au  Chaielet.  Il  vota  pour  que 
l'assemblée  nationale  décrétatque  son  comité 
des  recliercîies  lui  fen  it  le  rapport  des  char- 
ges (jui  concernoieni  les  icprésentans  de  la 
nation  ;  c'est-à-dire,  que  le  malheureux,  eut 
l'impudence  de  demander  cjue  d'Orléans  et 
lui  fussent  jugés  par  leurs  propres  com- 
plices. 

l,es  royalistes  à  qui  le  ciel  offroit  une  si 
belle  occasion  de  démastpier  les  plus  détes- 
1a[)les  (le  leurs  ennemis,  soit  ^>ar  une  in- 
dulgence mal  placée  ,  soit  par  crainte  des 
menaces  qu'on  Fai^oit  reteiUir  à  leurs  oreilles, 
montrèrent  beau  .oup  de  pusillanimité. 
L'abbé  Maury  cependant  après  un  discours 
oiYil  ne  dit  pas  un  seul  mot  des  coupables^ 

'  finit  ainsi  :  «  Ma  conclusion  ^  Messieurs  ,  est 
que  l'assemblée  nationale  approuve  la    déli- 
catessse  de  n.esiieurs  du  Chatelet  qui  avant 
Tome  III,  F 
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c!e  prononcer    des   décrets  ,  s'ont   Venus  lui 
faire  hommpge  de   la   procédure  :  que  Tas- 
senilîîée  uatiouale  leur  rende  ce  dépôt  qu'ils 
viennent  de  mettre  sous  ses  yeus  ;  ([u'elle  or- 
donné  aux   officiers    du  C-ate^et   de    pour- 
suivie le  cours    de  cette  procédure,  en  dé- 
clarant qu'aux   yeux  de  la  loi  ;,  et  en  matière 
criminelle,  elle  ne   connoît    aucrtne  disiinc- 
tion  entie  les  citoyens,  et  eniin  que   suhsi- 
diairement  elle   ordonne  au   ccniité    des  re- 
ciierches  de  la  mîinicipaliîé  de  Paris  de  four- 
n>r  au  p'ocureur  du  roi  du    Cliâlelet  toutes 
le;-;  preuves  «,;ui   se;  ont  en  sou  pouvoir  rela- 
tivement aux  évéïiemens  des  5  et  6  octobre 
derriei'.  » 

De  Ca^r.îèss'écliaufTa  beaucoup  contre  les 
forfaits  dont  il  é^oit  question  ,  et  contre  lenrs 
auteurs;  mai^  il  ménas:ea  les  personne ■> ,  et 
s'abstint  de  !c  s  désigner.  Il  s'écria  :  «  Le  ' 
palais  des  rois  a  élé  violé  ....  Les  marches 
du  \ione  ont' été  souillées  du  sang  de  ses 
déieuseurs  ....  d'infâmes  assassins  ont  mis 
en  péril  les  jours  de  la  reiiie  des  François..., 
les  jours  de    la  fdle   de  Marie  Thérèse  !  .  .  . 

de  la  reine  des  François  ! de  cette 

reine  qui  a  conquis  notre  amour  par  notre 
estime,  et  dont  le  nom  justement  célèbre 
surnagera  sur  l'oubli  auquel  sont  dévoués 
les  noms  obscurs  des  âge  os  de  cette  révolu- 
tion   Cet  exécrable  attentat  ,  Mes- 
sieurs ,  pèse  sur  la  nationtoute  entière  ,* 
si  les  auteurs  de  ces  forfaits  dont  il  n'est 
pas  au   pouvoir  des  hommes    d'accorder    1« 


pardon ,  ne  sont  dc'couverts  Ci)  et  punis  »  ,  ,  , 
Représentans  au  peuple  François  ,  vous  avez 
reçu  en  dépôt  l'honneur  de  la  nation  !  ...  * 
riionneur  de  la  nationâera  taché,  si  cet  exé- 
crable crime  nVst  pas   puni.  » 

De  Ca^^alès  au  reste  conclut  comme  l'abbé 
Maury.  Leur  avis  fut  adopté  par  tous  les 
royalistes  et  tous  les  impartiaux.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que  tous  les  membres  du  côté 
gauche  dont  plusieurs  aujourd'hui  disent 
n'avoir  jamais  été  orléanistes  ,  prirent  avec 
une  extrême  vivacité  les  intérêts  de  d'Or-  ^^ 
léans.  Pétion  se  montra  un  des  plus  achar-  ^ f( C^'^ 
nés  à  obtenir  son  absolution.  Le  décret  qiïî 
défcndoit  de  meltre  un  député  en  jugement 
sans  l'autorisation  de  l'assemblée  ,  fut  la 
grande  ,  la  seule  raison  que  fit  valoir  le  côté 
gauche.  Le  côié  droir  qui  avoit  eu  tort  de 
laisser  passer  ce  décret  ,  n'eut  rien  de  solide 
à  opposer  à  un  tel  argument.  L'avis  de  Mi- 
rabeau réunit  la  pluralité  des  suffrages.  II 
fut  décrété  que  le  comité  des  rapports  ren-  . 
droit  compte  des  charges  qui  concernoient 
]e«  représentans  de  la  nation,  à  l'efiet  de 
décréter  sur  ce  rapport  s'il  y  avoit  lieu  à 
accusation. 

Tout  cela  avoit  été  prévu.  Chabroud> 
membre  de  ce  comité ,  se  trouva  chargé  de 
ce  rapport.  Depuis  plus  de  six  mois,  comme 


(i)   Découverts!    Hélas!    ils  Pétoient.    C'étoit  con« 

îr'eux  qu'il  fdlloit  luîler  corps  à  corps. 
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fin  Va  vil  pnr  la  lettre  que  ]aï  rapporî&.  pltis 
iiaut ,  il  sélojt  adonné  à  \cnt  événement  à 
ce  travail  pour  levuel  il  rcott  d'avance  de 
la  part  du  prince,  une  sonune  de  soixnnte 
mille  livres. 

Depuis  c]ue  je  me  suis  dévoué  à  1  ra nsuiel  I  re  à 
nosneveuxle  lableau  de  nos  funes!  es  divisions, 
j'ai  eu  mille  Fois  dans  le  cours  de  mon  tra- 
vail ,  l'occasion  de  m'étonner  des  flots  de 
lumière  cpie  les  dates  elles  seules  jcltoient 
bien  souvent  sur  les  faits  histori(]i:es  les  plus 
iraportans.  Je  fais  cette  remarcpie  parce  qu'il 
m,  me  paroît  (ju'en  général  les  écrivains  con- 
ternporains  négligent  trop  de  fixer  les  épo.jues 
<les  divers  événemens.  CeUe  observation 
n'est  point  étrangère  à  mon  sujet;  elle  ré- 
pand au  contraire  le  plus  grand  jour  sur  les 
menées  de  la  faction  orléaniste  ,  relatives  à 
la  procédure  du  Cbâîclet. 

Cette  procédure  fut  déposée  sur  le  bureau 
de  rassemblée  nationale  le  3i  août ,  et  dès 
le  Ho  septembre  salivant  ,  Cbabroud  en  pré- 
santa  le  rapport.  Ce  rnpport  est  si 'volumi- 
neux <ju'il  faudroit  même  à  une  pli*" me  exer- 
cée ,  plus  d'une  sem.aine  pour  le  transcrire. 
ïl  est  écrit  avecun  art  (]ui  suppose  une  longue 
méditation  -,  le  st^^'le  en  est  correct ,  pur  , 
ciiâtié  et  même  fleuri.  Toules  Ips  figures  , 
toutes  les  grâces,  toute  la  séduction  de  l'ér 
loquence  s'y  trouvent  déployées.  11  a  fallu 
p  :ur  rédiger  ce  voiiut^e,  lire  préalablement 
fi^vpi0n  ({uatre  cens  dépositions  dont  (]U  m- 
ques-uneslelle»  que  celles  de  Maillard  .„  I.e- 
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Goinfre  ,  Monnier  ,  la  femme  Andelle  sont 
fori  longiîcs.  Tl  est  évident   (|v;e  tout  cela  ne 
ponvoi^  pas  avoir   é:c  l'ouvrage  d'un   mois, 
il  ialloi}  donc  (jue  Chabroud  eût  commencé 
^on    travail  (!ès  le  mo:nent  où  le   Ciiatelct 
s'étoii  mis  en  devoir  d'entendre  des  tc'moinsj 
et  si  lui  ,  ainsi  (pie  les  antres  conjnrc-: ,  n'a- 
voiciit  été  jptimement   convaincus  que  d'Or- 
léans et  Mirabeau    avoient  eu  la   nrincipale 
part  aux  massacres    des  5  ei   6    octobre  ,  ce 
travail   n'auroit  pas  eu  pour  unique  objet  de 
laver  ces  deux  bommes.  Si  Cîiabroiid  eut  cru 
de  bonne  foi  à  l'innocence  de  ces  deux  mons- 
nés  ,    comment   auroit-il  pu    présumer  six 
mois  d'avance,  que  le  Cbatélet   les  décréte- 
roit  de  prise-de-corps  ?  Ainsi  sous  ce  point 
de  vue  ,  le  rapport  même  de  Cbab  oud  étoit 
une    nouvelle  preuve   conire    d'Orléans   et 
Mirabeau. 

Ce  rapport  au  reste,  quoique  parfattement 
bien  écrit  ainsi  (jue  je  Tai  dit  ,  avoit  moim 
pour  o!)jet  de  justifier  les  deux  accusés  ,  que 
de  prouver  (|ue  les  délits  qui  leur  éfo^ent 
imputés  ,  avoient  servi  la  révolution.  Tout 
l'esprit  de  ce  rapport  se  trouve  dans  ce  peu 
de  mots  du  rapport  même:  Où  etoit ,  je  vous 
-prie  ,  le  motif  de  blâmer  7  C'est  eu  derni-^re 
analyse  la  consécpience  de  tous  le«  raison- 
n?men-,  de  Chabroud.  Ces  autres  paroles  ds 

Tvlirabeau  indi()uent  également  le  sens   dans 
lequel    son     apologie  a  voit    é'é   composée  : 

Quand  toutes-  les  inculpations  dont  fc  suis 
jrappé y  dit  cet  lioinGie  impudent  à  Ta^stra- 
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blée  elle-inerae  ,  seraient  proui^f'es  ^  elles 
n  éiahjiroisnt  encore  rien  contre  moi;  ainsi 
je  ne  me  regarde  point  comme  accusé. 

L'apologie  des  deux  cDiipaf)les  phis  inso- 
lente que  caplieuse  fut  une  véritable  dia- 
tribe contre  le  Cbâtelet,  contre  les  témoins, 
et  pUis  parliculièrement  contre  les  gardes- 
du-corps.  Tant  d'audace  frappa  de  conster- 
nation les  royalistes;  ils  ne  firent  dans  cette 
occasion  qtï'unë  foible  défense;  l'abbé  Mauiy 
jni-meme  ménagea  Mirabeau  au  point  de 
demander  (ju'ii  ny  eût  point  contre  lui  lieu 
à  accusation.  Lemarc]uisde  Bonnay  fut  le 
seul  qui  s'éleva  sans  ménagement  contre  le 
rapport  de  Cbabroud  ;  il  ie  fit  en  peu  de 
mots  : 

<k  La  calomnie^  dit  ce  gentllbomme,  qui 
s'attache  à  la  vertu  ,  nlobtient  jamais  (jue 
des  succès  bornés  et  des  triomphes  passagers. 
Fn  vain  des  scélérats  (pii  avoient  tant  d'in- 
térêt de  tromper  le  peuple  ,  et  de  l'égarer, 
qni  avoient  sur- tout  tant  d'intérêt  de  se 
frayer  un  chemin  facile  jusques  dans  l'a- 
syle  de  nos  rois  ,  ont-ils  entrepris  de  difTa- 
mer  les  gardes-du-corps  ;  la  voix  publique  le;» 
a  bientôt  vengés. 

«  Dans  cetle  orgie  prétendue  qui  est  de- 
venue le  prétexte  malheureux  de  lant  de 
malheurs  et  de  tant  de  crimes  ,  tout  homme 
sage  na  vu  (jiî'un  repas  fraternel  consacré 
par  l'usage  enîre  les  corps  militaires^  et  dont 
l'intention  étoit  innocente  et  pure. 
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«  Pour  la  première  ïn'u  flans  retfe  tri- 
bune ,  et  dans  un  rapport  (jui,  je  IVivoue  , 
m'a  paru  le  modèle  des  plaidoyers  poi/r  Je  s 
grands  criminels  y  dans  ce  rapport  ,  dis-je  , 
on  a  ose^  prouver  que  dans  les  journées  des  S . 
ci  6  octobre ,  les  gardts-dii-corps  avoient 
été  les  asQ-resseurs.  On  aeu  l'élransieaudac© 
de  s'écrier,  le  dirai-je  ,  que  Ton  devoit  s'ap- 
plaudir que  deux  tel  es  seuîeuient  avoient 
été  coupées. 

On  a  voulu  rejet  ter  sur  la  violence  des 
gardes-du-corps  ,  de  ces  guerriers  cpie  j'ap- 
pellerai stoïcjues  ,  et  qui  se  sont  laissés  mas- 
sacrer-,  on  a  osé  rejelter  sur  leur  compte  les 
atrocités  (]ui  dans  la  journée  du  6  octobre  , 
ont  souillé  le  palais  de  nos  rois  ,  et  entaché 
à  jamais  notre  histoire. 

»  Eh  bien  !  Messieurs  ,  vous  avez  été  té- 
moins des  Faits  ,  vous  avez  lu  les  pi^ces  de 
la  procédiire  ,  les  seules  pièces  légales,  les 
seules  véridiques. 

»  L'rurope  ,  la  France  entière  savent  que 
les  gardes-du-corps  qui  ont  toujours  com- 
]  aitu  pour  la  patrie,  et  (|ui  l'ont  quelcpiefois 
sauvée  ;  que  les  gardes-du-corps  qui  lui  ont 
toujours  été  fidèles  ,  la  France  et  l'Europe 
enlière  disent  qu'ils  n'ont  jamais  été  plus 
grands  que  lorsque  dans  un  excès  d'amour  et 
d'obéissance  pour  leur  roi  ,  ils  ont  laissé 
enchaîner  leur  courage  à  la  chose  pubîi(pje. 
Action  sublime,  et  qui  n'eut  jaiuais  d'égale 
ni  de  modèle. 

«  Je  dis  qu'ils  nont  jamais  été  si  dignes 
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a'hommage  et  d'éloge  que  le  jour  où  frémis- 
s.ant  de^rc?ge  et  de  désespoir,  ils  se  sont  bis- 
sés inimoler  sur  les  marches  du  trône  où  le 
roi  leur  avoit  interdit  de  se  défendre. 

y>  Telle  est  la  conduite  (|n'ils  ont  tenue  , 
Messieurs  ;  ils  sont  tombés  victimes  iuQo- 
centes  scus  le  fsr  des  assassins  ,  et  l'on  ose 
encore  outrager  leurs  cendres  !  Mais ,  Mes- 
sieurs, ks  gardes-du-corps  en  s'immolant  , 
ont  sauvé  la  reine  ;  ils  ont  sauvé  le  roi  peut- 
êire  ,  et  ils  sont  mf)rts  contens. 

>;  Pour  moi ,  Messieurs  ,  m?mbre  de  ce 
coq3S  respectable  à  qui  je  me  fais  toujours 
gloire  d'appartenir,  et  qui  ne  m'a  jamais  été 
si  clier  (jue  depuis  (ju'il  est  malheureux  , 
membre  de  ce  corps  toujours  fidèle  à  la  na- 
i'ion  ,  à  la  loi  et  au  roi  ,  je  craindrois  d'être 
désavoué  par  lui  ,  si  je  iw'abaissois  à  le  jus- 
tifier^ à  repousser  des  calomnies  trop  gros- 
sières, et  qui  partent  de  trop  bas  pour  l'at- 
teindre. 

»  Mais,  Messieurs,  en  réponse  aux  allé- 
gations de  M.  le  rapporteur  ,  j'opposerai  seu- 
lement quatre  cens  ans  de  courcige,  de  viçto, 
toires  et  de  vertus. 

»  La  Victoire  a  déjà  répondu  pour  moi  , 
et  elle  répondra  encore  que  malgré  leurs  dé- 
tracteurs, les  gardes-du-corps  du  roi  ,  mes 
braves  frères  d'armes  seront  ton  jours  ce  (ju'ils 
ont  été,  stm[)lables  à  Bayard  ^  sans  peur 
ci  sans  reproches,  5> 

•    Cet  élan  du  marquis  de  Bonnay  ranima 
le  courage  des    rcj^alistes  j  ils  demandèreat 
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qiip  la  dipcnss.'on  fût  ajournée;  maïs  le  coté 
gauche  refusa  opiniiUrément  ce  Jélai ,  pour 
ne  pas  leur  donner  le  teins  de  se  préparer  au 
combat.  Tl  fallut  donc  le  commencer  sur-le- 
champ.  Tons  les  membres  au  côlé  ganche  , 
tons  les   oiléanisîes  dont   on  avoit  iempli  les  ^ 

tribune»,  pcireni  jadéfense  de  d'Orléans  non 
pas  avec  zMe  ,  non  pa^é  avec  entlio^isiasnie  , 
mais  avec  rage  ,  mais  avec  fureur.  Ses  plus 
ardens  apologistes  parmi  les  dépiités  ,  furent 
Barnave,  Pétion,  KobcL-pierre,  Rœderer  ,^^;|HP^  H^l|k^ 
Alexandie  Lame!  h  .  Prieur  ,  La  poule  ,  le 
baron  de  Menou  ,  Goupil.  Dès  (>u'un  roya- 
hsîe  se  présetitoit  à  la  tribune  peur  combat- 
tre le  rapport  ,  tout  le  côté  gauche  le  huoit, 
]e  menaçoit ,  et  les  tribui'.es  paroissoient 
prêles  à  fondre  sur  lui.  Celles-ci  procla- 
moient  l'innocence  de  d'Orléans  avec  un  tel 
acliarr.ement  que  le  chevalier  de  l-'olleviile 
îie  pnt  sVmptfcber  de  s'écrier  :  Fulsqi^e  les 
Irihunes  veulent  t'oter  dans  cette  affaire  , 
elles  n  ont  qii'ii  descendre  à  no  s  y.  lace  s. 

1  a  prévention  en  un  met  et  le  briût  lurent 
portés  au  point  qu'il  n'y  eut  pas  un  seul 
royaliste  (lui  pat  prononcer  v.x\  discours  suivi. 
Des  vociférations,  des  hnrlemens  épouvan- 
tables lui  fermoientla  bouche  à  chaque  phrase 
qu'il  prononçoit. 

Le  plus  grand  silence  régna  lorsque  Mira-  / 

beau  parut  à  la  tribune  ,  el  annonça  (iu'il  ai- 
loit  proncuicer  son  ano-o^^ie.  11   lut  en   effet 

r  f  T  t  o 

un  ioi't  lonff  discours  :  ou  ne  pouvoit  sur  une 
matière  aussi  grave  rai;>ouner  plu^î  imperti- 
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neniment.  Pour  donner  une  idée  de  Te^iprit 
dans  le(jiiel  ce  discours  Fat  composé  ,  j'en  ci- 
terai denx  ou  trois  lambeaux. 

8ur  l'accusation  d'avoir  été  vu  dans  les 
rangs  du  régiment  de  Flandres  ,  un  sabre  nud 
sous  le  bras  ,  ]e  comte  de  Mirabeau  s'écria  : 
«  Eh  bien!  Faction  de  porter  nu  sabre  nud, 
n'est  ni  un  crime  de  ièze-majeoté  ,  ni  un 
crime  de  lèze-nation  :  ainsi  tout  pesé,  tout 
l^examiné  ,  les  dépositions  qui  attestent  ce  fait 

^^4l^j)  H**'^*^^'<^^^^^  ^^^"  ^'^  vraiment  fâcheux  ». 

La  déposition  du  comte  de  Virieu  étoit  une 
de  celles  qui  chargeoient  le  plus  Mirabeau. 
Voici  de  quelle Rianière  il  repoussa  cette  dé- 
posiîion  :  «  11  est  étrange  ,  ce  M.  de  Virieu  î 
Mais  fut-il  jamais  un  zélateur  si  fervent  de 
la  révolution  actuello?  s'est-il  en  aucun  tems 
montré  l'ami  si  sincère  de  la  constitution  , 
qu'un  hom.rae  dont  on  a  tout  dit,  excepté 
■  ({u'il  soit  une  bêle,  l'ait  pris  ainsi  pour  son 
cojifident  ?  » 

On  me  reproche  ,  dit  ailleurs  Mirabeau  , 
d'avoir  tenu  à  M.  Mounier  ce  propos  :  Et 
qui  vous  dit  que  nous  ne  voulons  pas  ufi 
roil  Mais  qu^iw porte  que  ce  soit  Louis 
^~VI    ou   I.ouis   XVIÎ  ?     Qu' avons-nous 


besoin  de  ce  bambin  pour  nous  gouvernera 
IDî  bien!  Messieurs,  ce  propos  cjue  je  dé- 
clare ne  pas  me  rappeller  ,  est  tel  (pie  tout 
ciloyen  pourroit  '^'en  honorer  ,  et  non-seule- 
ment il  est  justifuible  à  î'épovque  où  on  le 
place  ,  mais  il  est  bon  en  soi  ,  mais  il  est 
louable...,  Trcuveriez-vous  étrange  que  l'a- 
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nij  flu  trône  et  de  la  liberté  voyant  Vhorison* 
se  renihriiîiir  ,  la  lendance  des  opinions  , 
l'accéiéraiion  des  circonsionce;  ,  1  "s  di^ngers 
de  l'insurrection  ,  dit  à  son  coliè£;ne  trop 
co n  H  a  n  t  :  Et  ç  i /  /  i-ou  s  rt  ie  q u  c  le  fra  n  ç  o  is 
soit  monarc/isie?  Qui  vous  conteste  qus 
la  France  n\iU besoin  d'un  roi,  et  ne  veuille: 
un  roi?  Mais  Louis  Xl^îî ^era  roi  coninie 
Luuis  Xl^:  ;  et  si  l'on  panne nt  à  je-sua- 
dcr  à  la  nation  que  L  nus  XVI  *e.d  fauteur 
et  complice  des  excès  qui  ont  lassé  sa  pa- 
tience^  el'c  invoquera  i^n Louis  Xi^  II. 

On  ne  pouvoir  révéler  avec  pins  d'insoleTce 
font  le  secret  de  la  conjuration  de  d'Or- 
léans. Je  n'insisterai  pas  plus  long-teuis  sur 
cette  apologie  de  Mirai)eau  ;  elle  éîoit  entiè- 
rement écrite  drins  ce  sens;  il  est  à  croire 
que  les  jnges  du  Cbatelet,  s'il  l'eût  pronon- 
cée devant  eux  ,  n'eussent  pas  nip.nijué  de 
s'écvïvv:  Habenms  c  oufit  ente  m  réuni  ,  nous 
avons   un  coupable  qui    confesse  son  crime. 

On  s'attendoit  (ju'après  Mirabeau,  le  duc 
d'Orléans  s'emnareroit  de  la  tribune  aux: 
harangues  ,  mais  le  duc  de  Biron  y  parut  au 
nom  et  à  la  place  du  prince.  Voici  le  dis- 
cours qu'il  y  prononça: 

'^  M.  d'Orléans  a  été  un  des  premiers  sec- 
tateurs de  la  lii-erté,  il  la  professe  haute- 
nient  ;  ses  instructions  envoyées  dans  les 
provinces  ,  ont  peut-être  le  niérite  d'avoir 
contribué  à  la  révolution  dont  nous  devons 
i'>us  attendre  le  bonheur.  La  conduite  de  M. 
d'Orléans  ,  j'ose  le  dire  ^  s'est  soutenue  de- 
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puis;  car  apr^s  avoir  donné  ses  instructions^ 
il  a  mar(]i]é  la  modération  (jui    devoit  être 
J'apanap;e  de  i'iiomme  (jui  le  premier    de  na 

f*.ii  '  ' 

amilie   avoit   eu   une  si   auguste  idée.  Lors 

des  trouble.^  au  i5  juillet  ,  iorsqn'on  p-orae- 
Fîoit  si  Ciijninejieraent  le  bnste  de  M.  d'Or- 
léans y  pnis(jne  c'étoit  hii  c|i:i  ,  disoit-on  ,  le 
faisoit  p'omener,M.  d'Orlénns  ne  voulut 
point  sf  niontrer  au  peuple  ,  il  n'avoit  point, 
de  désagrément  à  en  aMendre,  il  en  eût  été 
bien  reçu  -,  mais  il  se  cacha  ,  et  il  eut  quel- 
que mérite  à  se  cacher  ,  car  il  ne  vouloiJ: 
poinî  passer  pour  cire  le  clieF  d'une  insnr- 
rtctioH  qui  pût  in-juiéier  le  roi.  LorsCjUc  le 
loi  donna  à  TAssemblée  la  marque  respecta- 
ble de  confiance  de  la  venir  consulter,  de 
venir  mettre  entre  ses  mains  le  destin  de  cet 
Empire  -,  lorscju'upe  députation  de  l'Assem- 
blée fut  annoncer  à  la  capitale  la  résolution 
généreuse  du  roi  ,  M.  d'Orléans  ne  voulut 
pas  venir  à  Paris,  M.  d'Orléans  ne  s'exposa 
p«s  à  cette  popularité  (ju'on  lui  reproch.e 
d'avoir  sans  cesse  recherchée  ,  et  à  laquelle 
il  u'a  jamais  permis  la  moindre  puî>lici!é  ; 
car  j'avoue  qu'un  de  ses  loris  est  de  l'avoir 
trop  souvent  négligée.  Il  est  beau  d'être 
/îi me  d'un  grand  peuple*,  il  est  peut-êîre 
l;lâmabie  de  se  refuser  toujours  a  ses  ern- 
preiS;  rueus.  Si  j'osois  parler  de  moi  ,  je  di- 
rois  que  ce  même  jour  je  fus  indic|ué  par 
(juekiues-uns  de  mes  cam.arades,  les  eardes- 
fVa!  çoises  ,  pour  les  commander  ;  je  n'ose 
pas  prendre  pour  moi  ces  vœux  ljouorabi€S> 
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)ç  les  aUiibue  fous  à  lui  nom  qui  leur  fut 
cher,  au  uoiU  cïWn  bomnie  (jui  les  com- 
manda pendant  (|naranle  ans  ,  et  cjui  cjua- 
rauîe  ans  leur  servit  de  pî*re  ;  mais  je  ré- 
sislai  à  cet  em;)ressement  ,  et  je  ne  crus  pas 
devoir  saiis  la  permissioii  on  roi  ,  sans  sosi 
ordre  ,  accepier  le  conunandenient  d'nu 
corps  encoie  destiné  à  sa  garde.  Les  larmes 
anx  yeux  ,  je  remerciai  mes  camarades  ,  et 
jamais  il  n'en  lut   plus  parlé. 

"  I^crnieilez  -  moi  ,  Messieurs  ,  d';i jouter 
<pie  vous  jugerez  Kacilement  cette  imp<>rtaate 
(piestion ,  si  vous  vous  rappelez  (juelle  a 
été  la  conduite  modérée  de  M.  d'Orléans  , 
(pielîes  sont  les  déposiiioiiS  contie  lui  ,  quels 
sont  les  assignés.  Y  voit-on  le  nom  d'un  dé- 
fenseur de  ia  liberté  ?  Elt  peut -on  supposer 
(pje  tous  gardassent  le  silence  ,  si  (jueU'u  un 
d'entre  eux  l'a  voit  cm  coupable?  J^Lais  je 
m'engage  au  nom  de  M.  le  duc  dOriéans  , 
à  ce  qu'il  vous  donne  des  éclaircissemens  qui 
ne  laisseront  aucun  doute  ni  sur  sa  pureté  » 
ui  sur  les  motifs  des  calomnies  dont  il  a  été 
l'objet.  » 

S  il  ny  a  voit  pas  dans  celte  barangue 
«utanî  d'insolence  que  dans  celle  du  comte 
de  Mirabeau  ,  il  n'y  a\oit  du.  moins  pas 
plus  de  lr;gique.  Dire  cpje  d'Orléans  a  voit 
élé  le  premier  sectateur  de  la  lib>erîé  ,  c'étoit 
reeonnoître  qr.e  dès  les  premiers  jours  de  uos 
troubles  ,  ce  prince  avoit  ambitionné  d'être 
ebef  de  parti. 

.    Comme  en  étoitprêt  à  décider  cette  grande 
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question  j  il  fut  demandé  qu'avant  de  fermer 
la  discussion,  d'Orléans  donnât  le^  éclaircis- 
seniens  dont  Biron  avoit  parlé  ;  mais  celui- 
ci  qui  savoit  que  le  prince  n'avoit  point 
d'écjaix'issemens  à  donner  ,  cria  qu'on  pou- 
voit  aUer  aux  voix  .  (jue  M.  d'Orléans  plein 
de  confiance  dans  la  jusiice  de  l'Assemblée, 
n'a  voit  rien  à  ajouter. 

On  alla  donc  aux  voix  ,.  et  la  majorité 
rendit  re  honteux  décret.  :  «  L'Assemblée 
nationnle  ,  après  avoir  ouï  le  compte  qui 
lui  a  été  rendu  par  son  comûé  des  rapports, 
et  îescbaiges  contre  M.  de  Mirabeau  f'aîné, 
et  M.  Joseph  -  Louis- Philippe  d'Orléans, 
décrète  (ju'il  n'y  a   pas  lieu  à  accusarion.  » 

Que  les  orléanisies  ayent  prononcé  cette 
infâme  absolution  contre  des  assassins  dont 
l'Europe  entière  avoit  horreur  ,  cela  se  con- 
çoit ;  mais  du  moins  n'auroicnt-ils  pas  dû 
dans  la  suite  ,  s'étonner  et  se  scandaliser  de 
l'impunité  accordée  aux  scélérats  qui  com- 
blèrent de  cadavres  la  glacière  d'Avignon  , 
et  à  ceux  qui  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
fembre  1792  ,  firent  couler  des  ruisseaux  de 
sang  dans  les  rues  de  Paris. 

Le  lendemain  du  jour  où  ce  décret  fut 
rendu  ,  d'Orléans  prrut  à  la  tri')une  de  l'As- 
semblée nationale.  La  plupart  des  députés 
et  des  spectateurs  s'atiendant  c^u'il  ailoit 
donner  les  éclaiiclsseraens  dont  avoit  parié 
le  duc  de  Biron  ,  on  préîa  la  phis  grande 
attention.   Le  prince   parla  ainsi  : 

«^  Compromis  dans  la  procédure  criininello 
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în?friiife  au  Châlelet  de  Pari^,  sur  la  dénon- 
ciation des  ia't«5  arrivés  à  Versailles,  dans 
la  journée  ila  6  octobre  j  désigné  par  ce  Iri- 
bunal  comme  élant  dans  le  cas  d'être  décrété; 
soumis  au  jiigement  qne  vous  aviez  à  porler, 
pour  savoir  s'il  v  avoit  ou  s'il  lïy  avoit  pas 
lieu  à  accusation  contre  moi,  j'ai  cru  devoir 
m'a})stenir  de  paroirre  au  milieu  de  vous  , 
d^uîslesdKîérentes  séances  où  vous  vous  êtes 
occupés  de  celte  afraire. 

«  Plein  de  conliance  dans  votre  justice  , 
j'ai  cru,  et  mon  attente  n'a  pas  été  trompée, 
que  la  procédure  seule  suHiroit  pour  vous 
prouver  mon  innocence. 

«  M.  de  lii.on  a  pris  hier  en  mon  nom, 
l'engagement  que  je  ne  vous  iaisserois  aucun 
doiUe  ,  que  je  porterois  la  lumière  jusqiies 
dans  les  moindres  détails  de  cette  téLébreuse 
affaire  ;  je  n'ai  demandé  la  parole  aîijour- 
d'hni  que  pour  ratifier  celte  obligation.  Il 
me  reste  en  eii'et  de  grands  devoirs  à  rem- 
plir. 

«  Vous  avez  déclaré  que  je  n'étois  pas 
dans  le  cas  d'être  accusé,  il  me  reste  à  prou- 
ver que  je  n'étois  pas  même  dans  le  cas  d'être 
soiqiçonné.  11  îue  reste  à  détruire  ces  indices 
menteurs  ,  ces  présomptions  incertames  ré- 
pandues avec  tant  de  confiance  par  la  ca- 
lomnie ,  et  recueillies  avec  tant  d'avidité  nar 
la  malveillance. 

«  Mais  ,  Messieurs ,  ces  éclaircissemens 
nécessaires  doivent  être  donnés  en  présence 
<it;  tous  ceux  qui  auront  intérêt  de  les  contre- 


(96 

rîire  ,    et  devant  ceux   qui   o:if   ëlc  charges 
d'en  connoître. 

«  1  elles  sont  ,  Messieurs  ,  les  obligations 
c]ne  je  viens  contrnefer  en  ce  n^oment.  Je 
me  dois  de  les  remplir  ,  je  le  dois  à  celte 
Assemblée  dont  j'ai  l'honneur' d'être  membre, 
je  le  dois  à  la    Nation  entière. 

«  il  est  temps  de  prouver  que  ceux  (|ui 
ont  soutenu  la  cause  du  peuple  et  de  la  li- 
berté ,  (jue  ceux  (}ui  se  sont  élevés  contre 
tous  les  abus,  (]ue  ceux  qui  ont  concouru  de 
tout  leur  povivoir  h  la  régénénition  de  la 
Fraiice  -,  il  est  temps  de  prouver  que  ceux- 
là  ont  été  dirigés  par  le  sentiment  de  la  jus- 
tice ,  et  non  par  les  motifs  odieux  et  vils 
de  l'ambition  et  de  la  vengeance. 

«  Ce  peu  de  mots  que  j'ai  mis  par  écrit, 
je  vais,  Messieurs,  le  déposer  sur  le  bureait, 
pour  y  donîier  toute  l'authenticité  (|ui  dé- 
pend de  moi.  » 

Ainsi  Biron  avoit  promJs  avec  la  plus 
grande  solemnité  ,  qne  d'Orléajis  donneroit 
des  éciaircissen^.ens  ;  ce-uici  annonce  avec 
la  plus  grande  solcninité  ,  cpj'il  va  les  d<  nner, 
et  au  lieu  de  les  présenter  ,  il  tinit  par  dire 
qu'il  les  âonnero.  Cette  manière  de  se  justi- 
fier com])]ettoit  la  démoustralion  (jue  le 
prince  mériloit  en  efiet  le  décret  de  prise - 
de-corps  c|u'il  avoit  plu  à  TAssemblée  de  dé- 
tourner de  dessus  sa   tête. 

J!s  parurent  cependant  ,  ces  préiendus 
éclaircissemens.  ]  .e  chevalier  de  Ferrier  pu- 
blia le  mémoire  apo]cgéti([ue  auquel  il  tra- 

vailloit 
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taïUoit  depuis  tant  de  mots.  Il  parut  sous  lô 
titre  de  Mcmoirj  à  consulter ^  et  consultation 
pour  M.  Louis- Pfii  lippe- Joseph  d'Orléans^ 
Cétoit  un  écrit  judiciaire  dans  le  genre  de  ces 
factu7nsç\\xe  les  plaideurs  publioient  autrefois 
pour  l'instruction  des  juges.  L*écrit  parois- 
sant  dans  cette  forme ,  devoit  être  sip;né  par 
des  avocats.  Il    étoit  naturel    que  le  choix 
tombât  sur  ceux  qui  formoient  le  conseil  du 
Prince.  Ces  avocats  appelles  Leroi ,  Henrion 
de  Pensey  ,  Ferrey  ,  Benoist  ,   avoient  des 
lumières  ,  et  jouissoient  d'une  bonne  répu- 
tation. On  comprit  qu'ils  ne  voudroient  pas 
être   les  apologistes  de  grands    criminels  , 
comme  avoit  dit  le  marquis  de  Bonnaj^.  On 
alla  cherclier  ces  apologistes  parmi  les  moins 
estimés  d'entre  les  avocats.  Ce  furent  Bon- 
home  de   Comeyras  ,  Hom   et  Rozier.  Les 
,deux  derniers  étoient  absolument  inconnus  ; 
le   premier   avoit   été  protégé  par   Elie    de 
Beaumont ,   et  c'étoit  là  son  seul  titre  de  re- 
commandation. 

Une  gratificition  pécuniaire  et  l'espoir 
d'obtenir  la  faveur  du  prince  ,  déterminèrent 
ces  trois  légistes  à  signer  l'ouvrage  de  Fer- 
rier.  Leurs  noms  furent  pour  le  public  une 
preuve  qu'il  falioit  (jue  la  cause  de  d'Or- 
léans fût  bien  mauvaise  ,  puisqu'il  n'a  voit 
pu  trouver  que  d'aussi  pitoyables  défenseurs. 
Le  fond  de  Papologie  convertit  cette  preuve 
en  démonstrarion.  Ce  n'étoifc  qu'une  mé- 
chante et  calomnieuse  déclamation  contre  le 
Châtelet  et  les  témoins.  Elle  étoit  si  pesam- 
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ment  écrite  que  les  hommes  les  pins  préve- 
nus en  faveur  des  coupables  ,  n'en  purent 
lire  trois  pages.  Malouet  l'un  des  hommes 
les  plus  éloquens  de  ce  siècle  ,  Tensevelit 
dans  un  néant  dont  elle  n'est  plus  sortie  , 
par  un  petit  écrit  de  deux  pages  ,  qu'il  in- 
titula :  Mémoire  à  consulter  chez  les  Na- 
lions  étrangères  ,  -par  M,  Malouet,  Chacun 
courut  après  les  deux  pages,  et  laissa  là  la 
lourde  apologie. 

Cetîe  ressource  ayant  manqué  ,  Ferrier 
s'avisa  de  jetter  dans  le  public  une  autre 
bro  liure  apologétique,  et  pour  engager  les 
ennemis  même  de  d'Orléans  cà  la  lire,  il  lui 
donna  un  titre  injurieux  au  Prince  ,  il  l'in- 
tiîuia:  Le  duc  cf  Orléans  traité  comme  il 
le  méiite.  Dans  une  matière  aussi  grave  , 
em})]oyfr  une  manière  aussi  burlesque  de 
rétablir  la  réputation  du  premier  prince  du 
fang  ,  c'étoît  convenir  (ju'on  n'avoit  rien  de 
solide  et.  de  sérieux  à  opposer  en  sa  faveur» 
Ce  nouvel  écrit  n'étoit  au  reste  qu'un  mé- 
chant pamphlet  qu'on  se  repentit  d'avoir 
ad  elé  ,  dès  qu'on  en  eut  lu  quelques  lignes. 

Te!  fut  donc  l'effet  que  produisit  et  l'im- 
pui/^sance  des  moyens  employés  par  les  pa- 
négyristes de  d'Orléans  ,  et  l'éclat  donné  à 
la  procédure  du  Châielet  ,  que  chacun  et  en 
î<rance  et  en  Europe  ,  resta  convaincu  que 
le  prince  éroit  un  vil  scélérat  qui  pour  as- 
souvir sa  vengeance  et  son  ambition  ,  avoit 
v*:rôé  If;  iang  des  gard«i-du-corps  ,   et  avoit 
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vouiii  répandre  celui  du  roi  et  de  la  famille 
royale.  Sa  conjuralion  ne  fut  plus  un  pro- 
blème pour  personne.  Tout  le  monde  vit  dès- 
lors  clairement  qu'il  étoit  à  la  tête  d'une 
faction  qui  agitoit  et  perdroit  infailliblement 
la  France.  Dès  -  lors  aussi  -l'on  prévit  que  ce 
monstre  pou n  oit  bien  faire  un  mal  infini  à 
à  son  pays  ;  mais  que  jamais  il  n'en  seroit 
le  roi.  La  haîne  en  effet  qu'on  lui  port  oit 
depuis  si  long -temps,  s'alluma  à  cette  oc- 
casion avec  une  telle  force  ,  que  cent  mille 
bras  l'eussent  arraché  du  trône  ,  s'il  s'y  fût 
assis.  Le  mépris  que  ses  propres  partisans 
nourrissoient  contre  lui  au  fond  de  leur 
coeur,  eût  contribué  à  ne  meitre  (ju'un  ins- 
tant entre  son  élévation  et  sa  chute.  L'amour, 
la  considération  des  actions  grandes  et  bril- 
lantes, voilà  ce  qui  maintient  les  rois  y  voilà 
ce  qui  élève  les  usurpateurs. 

Ainsi  les  exécrables  forfaits  des  .5  et  6  oc- 
tobre ,  bien  loin  de  favoriser  les  projets  de 
d'Orléans,  furent  précisément  ce  qui  apporta 
à  leur  exécution  un  obstacle  insurmontable.  * 
Sa  faction  même  en  devint  moins  nombreuse; 
quek|i]es  membres  du  ctié  gauche  s'en  déta- 
chèreni  ,  sinon  avec  bruit,  du  moins  avec 
la  ferme  résolution  de  la  combattre,  des  que 
l'occasion  s'en  présenteroit  à  eux.  Mirabeau 
qui  a  voit  de  l'esprit ,  finit  lui-même  par  exé-  i 

crsr  le  prince,  et  par  rougir  d'avoir  si  long-  ^x 

lems  combattu  sous  ses  étendards.  Cette 
hideuse  procédure  du  Châtelet  fut  pour  lui 
la  lêie  de  Méduse;  elle  le  remplit  de  dépit, 
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de  désespoir  et  d'un  sombre  cliagrin  qui  le  : 
min  oit  visiblement. 

T)ans  les  premiers  mouvemens  de  sa  colère,  ; 
il  s'emporta  contre  le  Cbâtelet.  Je  poursiii-  \ 
vrai,  s'écria -t- il  nn  jour  dans  le  sein  de  j 
rAsserablée  nationale  ,  je  pvursuhrai  les  \ 
juges  de  ce  tribunal  jusqu'au  tombeau,  l 
-—  Et  mol  y  lui  cria  un  royaliste  ,  je  vous  \ 
déclare  en  leur  nom  ,  qu'ails  vous  poursui- 
vront jusqu'au  TOMBEREAU,  Ce  mot  fut  j 
'un  tr^:it  empoisonné  qui  perça  son  cœur  ,  ' 
et  y  laissa  le  germe  de  la  mort. 

Quelque  circonspeclion  que  Mirabeau  mîfc  i 
dpns  sa  conduite,  il  fut  aisé  de  s'appercevoir  ' 
(iu'iî  abandonnoit 'et  les  Jacobins  et  d'Or- ^ 
léans.  Devenu  suspect  à  la  faction^  il  ne  sut  ^ 
plus  quelle  marche  tenir;  après  bien  des  va- i 
ciîîations  ,  il  se  vendit  sourdement  au  partie 
royaliste.  Les  ministres  firent  la  sottise  de  i 
l'acheter  quand  il  n'avoit  aucun  service  à: 
leur  rendre.  Dépouillé  en  effet  de  la  faveur 
populaire,  il  ne  pouvoit  plus  leur  nuire,  j 
I  C'étoit  la  vipère  à  qui  on  a  arraché  son  dard.  ; 

D'ailleurs  Mirabeau  comme  tous  ceux  de  son  | 
espèce  ,  se  vendoit,et  ne  se  livroit  pas.  \ 

Enfin  au  boui  de  quelques  mois,  et  après  '\ 

une  maladie  de  trois  ou  quatre  jours  extraor-j 

dinairement  douloureuse,  Mirabeau  mourut  i 

jjl  /  ^      non  sans  soupçon  de  poison.  Le  malheureux  | 

jlti/f fi  C  Ci1.il   .lia  au  reste  périt  comme  il  avoit  vécu  ^  il  périt; 

■i'^^if  '  blasphémant  Dieu  ,  et  maudissant  sa  propre  | 

:  *  mère,  leiie  tut  la  lin  de  cet  homme  plus  ta-! 

îiieux  que  célèbre,  plus  original  qu'éloquent,  | 


(  loi  ) 

inquiet,  intrigant  ,  agitateur ,  avide  c]e  r«« 
nomm(5e  et  d'argent ,  sans  mœurs  ,  sans  amc- 
ni(é,  d'un  commerce  peu  sûr,  d'un  caractère 
audacieux  ,  bratal  et  féroce. 

Les  royalistes  signèrent  _,  et  déposèrent  ea 
lieu  sîir  une  protestation  énergique  contre 
l'absolution  prononcée  par  l'Assemblée  na- 
tionale en  faveur  de  d'Orléans.  I.a  clialeur 
que  les  membres  du  côté  ganche  mirent  à 
obtenir  cette  absolution^  et  la  persécution 
qu'ils  suscitèrent  contre  tous  ceux  qui  la  re- 
gardèrent comme  une  honte ,  prouvent  qu'au 
moins  à  cette  époque  ils  étoient  orlëani^^tes. 
Si  comme  ils  l'ont  prétendu  depuis  _,  d'Or- 
léans n'eût  été  pour  eux  qu'un  prince  mépri- 
sable ,  qu'un  homme  couvert  de  crimes  ,  il 
est  évident  que  bien  loin  de  faire  effort  pour 
Tarracher  à  ses  juges ,  ils  eussent  vu  avec 
contentement  la  justice  arrêter  le  cours  de 
ses  attentats. 

Si  personne  ne  goûta  les  diverses  apolo- 
gies du  prince  >  il  y  eut  peu  de  personnes 
en  France  et  même  dans  la  faction ,  qui  ne 
lût  avec  avidité ,  et  qui  ne  retint  par  cœur 
les  couplets  suivans: 

Célébrons  la  grande  innocence 
De  ce  graind  prince  de  la  France  y  - 

Qu'un  grand  décret  du  grand   Séiiat 
Purge  d'un  grand  assassinat. 
Vainement  maint  témoin  le  cLar^e  . 
Son  s€ul  br^vel  U  met  au  large  , 
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Et  nous  fait  dite  en  souriant  : 
Ma  foi  ,    c'est  uu  grand  irmoctnt  ! 

Falloit-il  que  la  caîomni* 
De  la  plus  inirbcente  vie 
Vînt  ternir  le  riclie  tableau  ! 
Un  décret  brise  son  pinceau. 
Le  noir  au  blanc  cède  la  place. 
Voyez  ,  contemplez  cette  face  ; 
Le  beau  personnage  à  prés- nt  ! 
IS/la.  foi  ,  c'est  nn  grand  innoc  nt  ! 

Si  quelqMe  wi<?€bant  lui  conteste 
Cette  innocence  ;je  l'atteste  , 
Il  l'a  bien  acquise  ,    et  sur- tout 
J'en  appelle  à  maître  Chabroud. 
K'en  a-t-il  pas  reçu  d'avance 
Le  prix  en  bons  écus   de  France? 
Est-il  plu3  solide  argument? 
Ma  foi  ,  c'est  un  grand  innocent  ! 

On  dit  qu'il  étoit   à  Versailles  ^ 
Causant,   riant  avec  canailles  , 
Badine  en  main  ,  cocarde  au  front  , 
Habit  et  veste  de  gascon. 
Son  ayeul  avoit ,  je  présume  , 
Bien  autre  allure  ,  autre  cdstume  , 
Lorsqu'il  voulut  être  régent. 
Ma  f©i  ,    c'est  un  grand  innocent  l 

De  son  message  en  Augl^^terre  , 

Révérons  l'auguste  mystère} 
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Car  c'est  clans  les  traiî«s  secrets 
Qu'il  travaille  avec  grand  succès. 
Comme  Sire  Georges  s'empresse 
A  A'oir  sa  ci  devant  altesse  ! 
OK  !    quel  accueil!  quel  compliment  !• 
Ma  foi,  c'est  un  grand  innocent  ! 

Grâces  donc  à  notre  assemblée  , 

La  vertu   triomphé  d'emblée  j 

Pour  être  un  grand  homme  en  effet  y 

II  ne  faut  plus  que  son  décret. 

Rendons   à  notre  personnage  , 

Constitutionnel  hommage  , 

En  répétant  à  tout  venant! 

Ma  foi  ,   c'est  un  grand  innocent! 

Fin  du  Lîi^'re   Qiiatorzièms* 
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I  S  T  0^1  Pt  E 

DELA 

CONJURATION 

DE  LOUIS- THILIPPE- JOSEPH  D'ORLÉANS, 
SURNOMMÉ     ÉGALITÉ. 

!■-"■'  .  il  ■  ■  » 

LIVRE     QUINZIÈME, 


Projet  de  d  Orléans  pour  donner  le  com- 
mandQment  de  la  garde  nationale  à  San^ 
terre.  JÎjfronts  faits  à  la  famille  royale^ 
■  Départ'  de  Louis  XVI  pour  Montmédi. 
Intrigues  des  orléanistes  pour  faire  dé- 
çréter  la  déchéance  de  Louis  XVI ,  et 
élci^er  d'Orléans  sur  le  trône.  Lettre  de 
d  Orléans,  Lettre  de  Sjeyes.  Diversion 
imprévue  dans  le  parti  de  d  Orléans,, 
Combat  de  la  Fayette  contre  les  orléa^ 
nistes.  Fin  du  règne  de  la  première  as- 
semblée nationale* 


C_j  OUVERT  du  mépris  de  tontes  les  ra- 
tions ,  en  horreur  à  ia  saine  partie  de  ses 
concitoyens  ^  convaincu  à  la  face  de  TEur» 


rope,  d'elre  nn  assassin  et  un  régicide  ,  cVOr* 
léans  n'en  fut  que  pins  porté  et  (jue  plus  ar- 
dent à  pc^nrsuivre  cette  effroyable  carrière 
de  crimes  où  ii  marchoit  depuis  si  long-lems. 
li  lui  paroissoit  imposs'-ble  de  revenir  sur 
ses  pas.  Quelle  apparence  que  le  chef  de  sa 
maison  pût  jamais  lui  pardonner  les  sanglans 
outrages  qu'il  en  avoit  reçus  ?  Le  retour  de 
Tordra  et  oit  la  plus  forte  de  ses  appréhen- 
sions. 8'illaissoit  reprendre  à  la  cour  son  au- 
torité et  aux  anciens  tri^îln^Uîxla  plénitude 
de  leurs  fonctions^  narriveroit-il  pas  que  la 
procédure  du  Châlelet  seroit  continuée  avec 
une  vigueur  qui  ne  laisseroit  aucun  espoir 
de  salut  à  ceux  que  les  juges  au rcient  frappés 
d'un  décret  de  prise-de-corps. 

Les  considérations  de  ce  genre  aVoient  tou" 
jours  beaucoup  de  force  sur  l'esprit  timide  de 
d'Orléans;  elles  lemaîtrisoient  entièrement, 
de  sorle  qu'après  l'éclat  que  fit  cette  terrible 
procédure  du  Châtelet  ,  il  se  crut  plus  que 
jamais  placé  entre  le  trône  et  l'échafaud.  Ce 
fut  pour  lui  une  vérité  incontestable  que  sa 
tête  tonibeioit,  s'il  ne  parvenoit  à  la  ceindre 
du  bandean  royal. 

11  faut  convenir  qu'après  tant  et  de  si 
grands  crimes,  d'Orléans  étoit  autorisé  à  re- 
garder ces  craintes  comme  bien  fondées,  et 
ces  raisoî.nemens  comme  sans  réplique.  Ce- 
pendant i'  pouvoit  encore  espérer  de  sortir 
de  cet  abyme  de  honte  on  ses  forfaits  Ta- 
voient   précipité  5  l'horreur   de   sa  situatio^i 


C  io5  )  ^ 

n'etoit  pas  sans    remède.  Louis  XVI   avoit 
un  penchant  irrésistible  à  Tindiilgence  •  il  ne 
savoit  ni  ne  ponvoit  haïr  ;  la  passion  de  la 
Vengeance    lui  étoit    absolument  inconnue, 
et  la  sévérité  même   envers  les  scélérats  Itû 
devenoit  iniiniment  pénible.  Si  d'Orléans  se 
fût  jette  dans  ses  bras  ,  tout  eût  été  oublié  *, 
non-seulement    Louis  XVI  ne  l'eût  pas  re- 
poussé, il  eût  encore  fait    les  avances,    il 
n'eût  demandé   au  prince  d'autre  garant  de 
.son  repentir  que  sa  propre  parole.  Mais  pour 
se   délerminer  à   une    pareille    démarche,  il 
falloit  croire   que  Louis    XVI    savoit  par- 
donner ,  et   d  Orléans   ne  croyoit  pas  à  la 
vertu. 

D'ailleurs  le  prince  étoit  retenu  par  cette 
mauvaise  honte  qu'ont  les  criminels  à  avouer 
même  les  forfaits  que  chacun  leur  reproche, 
I.a  haine  (ju'il  portoit  parliculièrement  à  la 
reine,  le  fol  espoir  de  régner,  les  conseils 
de  ses  complices  ({ui  avoientle  même  intérêt 
que  lui  à  échapper  au  glaive  de  la  justice  , 
tous  ces  motifs  l'engagèrent  à  combler  la  me- 
sure de  ses  attentats. 

On  convint  d'abord  dans  son  parti  d'af- 
fecter le  plus  tendre  et  le  plus  ardent  atta- 
c'^ement  à  la  constitution  qu'alloit  créer  ras- 
semblée nationale.  C'étoit-là  le  piège  où  il 
s'agissoit  de  prendre  le  peuple.  Si  on  s'insur- 
geoit  contre  le  roi,  c'est  que  le  roi  ne  pou- 
vait pas  aimer  sincèrement  la  constitution 
qui  affoibiissoit  son  autorité.  Si  on  portoit 
d'Orléans  au  rang  suprême ,  c'est  que  lui  seiil 
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d'entre  les  princes  éloif  pnfriote,  c'est  (j:i*]l 
aiiroit  un  inléiêt  personnel  à  chérir,  à  main- 
tenir  les  loix    qni   l'auroient   éîevé    sur   le 
trône. 

On  ne  parla  plus  en  conse(|uence  que  de 
constitution. Les  Jacobins  feignirent  pour  elle 
le  respect  le  plus  religieux;  ils  dévouèrent 
aux  proscriptions  tous  ceux  qui  ne  manifes- 
toient  pas  pour  elle  une  obéissance  aveugle; 
ils  donnèrent  à  leur  société  le  nom  de  société 
des  amis  de  la  constitution.  Les  plus  ardens 
de  ces  prétendus  amis  de  la  constitution 
furent  les  Valence,  les  Silîery  ,  les  l^clos, 
les  Sieyes  ,  les  Robespierre  ,  les  Manuel, 
les  Périon  ,  les  Menou ,  les  Biron ,  les  Mon- 
tesquiou  ,  les  Marat  ,  les  Hébert,  les  Fau- 
chet ,  les  Condorcet,  les  Brissot ,  les  Gorsas, 
les  Carra,  les  Garât,  les  Boissv-d'An- 
glas  ,  les  Dubois  de  Crancé  ,  les  Eabnut  de 
8t.  Etienne,  les  8t.  Fargeau  ,  les  Treilhart, 
les  Danfon,les  La-Yicomlerie  ,  les  Gré- 
goire ,  les  Camus  ,  les  Coustard  ,  les  Louvet, 
les  Thuriot  ,  les  Merlin  ,  les  Yillette  ,  les 
Clootz,  les  Latoucbe,  les  Rewbell,  les  Col- 
lot  d'Herbois  ,  les  Tailien  ,  les  Chénier ,  les 
Martineau.  Tous  ces  gens-ià  invoquant  sans 
cesse  le  serment  civique  (ju'ils  avoient  pro- 
noncé, crioient  continuellement ,  la  c  msti- 
tution  ou  la  mort  !  1^'événement  a  prouvé 
combien  ^e  zèle  étoit  hypocrite.  Ceite  c©ns- 
titution  n'étoit,  comme  le  disoitun  écrivain 
royaliste,  qu'un  marche-pied  pour  élever  les 
jacobins  à  la  toute-puissance,  et  ils  ne  dési- 
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roîent  la  toute-puissance  que  pour  mettre 
d'Orléans  à  la  tête  des  affaires,  dans  la  vue 
de  partager  avec  lui  les  trésors  delà  France. 

Bailly  et  la  Fayette  gênoient  les  conju- 
rés. On  résolut  de  les  dépouiller  de  leur 
place  ,  de  donner  la  Mairie  à  Pétion  y  et  le 
commandement  de  la  garde  nationale  au  bras- 
seur S'anterre.  Par  celui-ci  d'Orléans  auroit 
disposé  de  toute  la  force  armée  de  Paris,  par 
l'autre  il  se  seroit  de  nouveau  rendu  maître 
des  subsistances. 

Quant  à  la  fasuille  royale  ,  on  revint  au 
plan  qui  n  a  voit  jamais  été  abandonné  ,  d« 
susciter  au  roi  tani  de  désagrémens,  de  l'en- 
vironner de  tant  de  menaces  et  de  dangers  , 
que  sa  patience  se  l'ssât^et  qu'il  se  déter- 
minât enfin  à  abandc  rmer  la  capitale  et  l'as- 
Âembiée  nationale.  A  ors  il  en  auroit  été  de 
[Louis  XVI  comme  de  Jacques  ii  :  on  auroit 
crié  que  sa  fuite  étoit  iine  abfJic^tion. 

Jamais  conspiratir  n  ne  fut  plus  univer- 
selle que  celle  qui  se  fit  pour  contraindre  le 
roi  à  la  retraite.  D'O  léans  ,  la  Fayette  ,  les 
constitutionnels  ,  les  impartiaux  ,  les  roya- 
listes, tous  y  entrèrent.  Comment  le  mal- 
heureux Louis  XVI  auroit-il  résisté  à  ce 
mouvement  général  qui  le  poussoit  à  une  dé- 
marclie  dom  les  suites  dévoient  être  pour  lui 
et  pour  ses  amis,  si  cruelles?  Voilà  ce  que 
les  contemporains  n'ont  pas  assez  pris  en  con- 
sidération ,  et  ce  que  la  postérité  pèsera  avec 
impartialité  avant  de  prononcer  son  jug§- 
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ment  sur  le  plus  inforiuné  des  rois  qu'ait  eti 

la  France. 

On  connoît  trop  les  vnes  de  d'Orléans  pont 
(jn'il  soit  nécessaire  cpie  je  motive  l'intérêt 
qu'il  a  voit  au  succès  de  cette  conspiration. 
La  Fayette  pensoit  que  si  le  roi  donnoit  dans 
ce  piège  ,  on  prouveroit  sans  peine  que  ce  n'é- 
toit  pas  précisément  la  capitale  ,  mais  la 
cause  de  la  constitution  que  Louis  XVI 
abandonnoit.  Cette  vérité  reçue,  la  Fayette 
ne  doutoit  pa»  qu'on  ne  le  chargeât  lui-même 
de  mettre  en  vigueur  cette  constitution  -,  il 
se  seroit   ainsi  vu  roi   par  intérim. 

Le  petit  nombre  de  partisans  de  la  cons- 
titution qui  s'étoient  détachés  de  la  faction 
d'Orléans ,  croyoit  qu'il  falioit  rendre  le  roi 
si  rnisérable,  le  réduire  à  un  tel  esclavage V 
qu'il  ne  pût  pas  refuser  sa  sanction  à  l'actt? 
constitutionnei.  Ceux  qui  pensoient  ainsi, 
entendoient  qu'on  laissât  Louis  XVI  bri- 
ser ses  fers ,  mais  qu'au  moment  où  il  croî- 
roit  jouir  de  toute  la  plénitude  de  sa  liberté:, 
on  le  ramenât  dans  sa  prison.  C'étoit  aussi 
Pavis  de  la  Fayette.  *"*/ 

Les  impartiaux  et  lesro^^alistes.  qui  nVt^ 
tribuoient  les  malheurs  d^  la  France  ,  qu'à 
l'état  de  foiblesse ,  d'humiliation  et  de  servi- 
tude où  l'on  retenoit  Louis  XVT/désiroierit 
sincèrement  qu'il  reprît  avec  sa  liberté,  le 
pouvoir  de  mettre  fin  à  l'anarchie.  Us  ne 
comprcnôient  pas  que  les  François  pusseiit 
^être  ni  respecter  au  dehors^  ni  heureux  au 
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dedans  ,  si  leur  roi  n'étoit  consiJert?  ,  et  îb 
croyoieni  (jue  l.ouiâ  XVI  iiiériloit  de  l'être. 
Ils  allèrenl  jusqu'à  proposer  à  l'asseniblëe 
iialionalc  de  lui  déférer  au  moins  pendant 
îjois  mois  la  diclaiure.  Cette  proposition 
^l'ayant  pas  réussi,  ils.  ne  virent  d'autre  re- 
mède aux  malheurs  publics  ,  que  de  placer  le 
monarque  dans  uu  lieu  d'où  il  pût  dicter  des 
^oix  aux  anarchistes. 
.    rLes  impartiaux  en  conseillant    au  roi   de 

f)rL^ndre  ce  parti  .  se ilattoient  cjue  touché  de 
eur  zèle  et  de  leur  fidélilé,  il  liniroit  quand 
il  au.roit  reconquis  son  autorité  ,  par  se  jet- 
tcr  dans  leurs  bras.  Ils  comptoient  qu'alors 
il  prendroit  parmi  eux  ses  ministres,  etcju'on 
parviendroit  à  lui  persuader  que  s'il  ne  fal- 
loit  pas  tout  accorder  aux  novateurs  ,  il  ne 
falloii  pas  non  plus  leur  tout  refuser  ,  et  que 
Je  véritable  moyen  de  déjouer  toutes  les  fac- 
lions ,  c' et  oit  d'offrij- ,  et  d'accorder  à  la  France 
aui  parlemeut  tel  que  celui  qu'avoient  les  An- 
glois.  Il  y  avait  sans  doute  de  l'erreur  dans 
ce  raisonnement ,  mais  du  moins  ce  n'étoit 
que  par  des  moyens  paisibles ,  et  non  sur  àQ% 
nionceaux  de  cadavres ,  que  les  impartiaux 
prélendoient  élever  leur  édifice. 

Les  royalistes  nétoient  guidés  que  par  le 
relii^ieux  attachement  dont  ils  faisoient  pro- 
fession pour  la  personne  du  roi ,  et  que  par 
leur  amour  pour  l'antique  constitution  du 
royaume,  sans  entendre  pour  cela  qu  il  fal- 
lait laisser  subsister  quelques  abus  qu'un  laps 
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de  quatorze  siècles  avoit  aiiî^nes  ,  et  contre 
lesquels  ils  avoieiit  été  les  premiers  à  s'é- 
lever. 

Telles  étoieiit  les  vues  des  divers  partis  ; 
tous  désiroient  l'éloignenient  du  roi  ;  il  s'ac- 
cordoient  sur  ce  point  ,  mais  ils  diiiéroient 
sur  les  motifs  qui  les  portoient  à  former  ce 
dé.-iir.  Ils  différèrent  également  sur  les  moyens 
d'obtenir  l'accomplissement  de  leur  vœu.  Les 
impartiaux  et  les  royalistes  s'en  tinrent  aux 
conseils  ;  les  orléanistes    et  les    gens   de  la 
Fayette  eurent  recours  à  tous  les  genres  de 
persécution.  Ce  sera  une  bien  lamentable  his- 
toire que  celle  de  toutes  les  humiliations  dont 
on  abreuva  le  monarque  et  sa  famille  pour 
lui  rendre  sa  situation  insupportable.  On  lui 
avoit  permis  d'abord  quelques  promenades  au 
bois  de  Boulogne  et  sur  les  boulevards  ;  il  lui 
fîvoit  même  été  accordé  plus  d'une  fois  d'al- 
ler jusqu'à  Saint  -  Cloud.  On  commença  par 
lui  retrancher  cette  dernière  promenade  ,    et 
cela  se  fit  avec  l'indécence  la  plus  révoltante/ 
Les  chevaux  étoient  attelés  ;  le  roi  étoit  dans 
«on  carosse  avec  sa  famille.  Tout-à-coup  des 
gens  du  peuple  envoyés  par  d'Orléans  .,  etdeà 
gardes  nationales  même  entourent  la  voiture, 
et  signifient  insolemment  au  monarque  qu'il 
ait  à    rentrer  dans  le  château.   Louis  XVI 
ne  tient  aucun  compte  d'un  ordre  semblable  y 
ii  ordonne  à  son  tour  au  cocher  d'avancer. 
Aussi-tôt  on  se  jette  sur  les  chevaux;  les  uns 
le»  arrî^tent  >  les  autres  mettent  en  joue  la 
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famille  iomle:  ceux-là  rinjnrient  ;  ceux-ci 
s'adressant  p^mculièrement  à  la  reine ,  vo- 
missent ces  expressions  sales  et  dégoùfantes 
àan'i  la  caijaille  fait  reiçntir  les  lieux  de  dé- 
b.iucbe.  il  y  eut  même  un  grenadier  de  la 
garde  nationale  cjuiosa  accompagner  ces  hor- 
riblt^s  propos  ,  de  gestes  impucii(|ues.  Ce  for- 
cené se  mit  dans  ce  honteux  état  de  nudité 
dont  la  prostituée  la  plus  effrénée  ne  pour- 
roit  sans  rougir  conlempler  la  hideuse  image* 

Louis  XVI  lutta  pendant  trois  quarts- 
d-lieure  co.itre  ces  frénétiques,  La  Fayette 
présent  à  cette  scène  ,  et  voyant  que  le  mo- 
narque persistoit  à  ne  pas  céder,  s'approcha 
de  sa  personne  ,  et  lui  dit  :  «  Sire  ,  je  vais^ 
faire  déployer  le  drapeau  rouge  pour  écarter 
tous  ces  8é(iitieux.  »  Il  est  vraisemblable  que 
si  la  Fayette  eûten  effet  montré  le  drapeau 
rouge  ,  il  se  seroit  engagé  un  combat  pen- 
dant lequel  la  famille  royale  auroit  couru  les 
phis  grands  dangers.  Peut  -  être  même  n'at- 
tendoit-on  que  ce  signal  pour  se  porter  contre 
elle  aux  derniers  excès.  «  Monsieur  ,  répon-^ 
dit  le  monarque  au  général ,  je  n'ai  aucun  avis 
à  vous  donner  sur  ce  que  vous  croyez  que  la 
constitution  vous  autorise  à  faire  ;  mais  je 
vous  avertis,  je  vous  préviens  que  je  neveux 
pas  que  l'on  répande  une  goutte  de  sang  pour 
moi.  5> 

Le  drapeau  rouge  ne  fut  pas  déployé  ;  la 
Fayette  ne  donna  même  aucun  témoignage 
qu'il  voidût  sincèrement  la  fin  de  ce  scandale. 
L'assemblée  de  son  côté  qu'où  en  avoit  avertie, 
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ne  prenant  aticune  mesure  ponf  le  faire  ces- 
ser ,  et  la  miit  s'avançant  ,  Louis  XVI  fut 
obligé  de  renoncera  sa  promenade  de  Saint- 
Cloud  ,  et  de  rentrer  avec  sa  famille  dans  le 
château. 

Insensiblement  ce  château  et  le  jardin  qui    ^  ^ 
I  accompagne,  furent  les  seuls  endroits  qu'il     j^V 
fut  permis  à  cette  famille  infortunée  de  par-    '^r 
courir.  Tous  les  genres  de  désagrément  vin* 
rent  se  réunir  à  la  rigueur   de  cette  déten- 
tion. Le  monarque  étoit  journellement  ou- 
tragé ou  dans  sa  personne  ou  dans  ce  qull 
avoit  de  plus  cher.  Plus  d'une  fois   on  inter^ 
rompit  la  célébration  même  des  saints  mys- 
tères pour  l'insulter  lui  ou  son  épouse.  On  lui 
reprochoit  tantôt  d'être  indulgent  pour  les 
royalistes  ,  tantôt  d'avoir  des  ministres  qui 
n'étoient  pas  assez  constitutionnels,    tantôt 
d'entendre  la  messe  de  prêtres  dont  le  patrio- 
tisme ,  disoit-on,,  étoit  suspect. 

Chaque  soir  ,  les  personnes  attachées  à 
cet  infortuné  monarque ,  se  rendoient  auprès 
de  lui  ,  et  s'eiforçoient  par  les  espérances 
(ju'elles  lui  donnoient,  de  lui  faire  oublier  les 
chagrins  de  la  journée.  Toute  étiquette  , 
toute  gêne  étoient  bannies  de  ce  cercle.  Là 
Louis  XVI  ne  paroissoit  point  en  monarque  ; 
c'étoit  un  ami  au  milieu  de  ses  amis.  Ou 
conversoit  familièrement-,  chacun  épancho  t 
en  toute  liberté  les  aflèciions  de  son  ame  , 
les  senfimens  de  son  cœur ,  les  pensé.^s  de  hoa 
esprit.  Le  monarque  et  son  épouse  -sortoien* 
toujours  de  ces  entretiens^  plus  calmes  Cl  piu^ 
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forts  pour  les  assauts  du  lendemain.  11^ 
ne  trouvoient  {3oint  de  courtisans  dans  ceU(3 
réunion  d'iiom-mes  cjui  se  pressaient  aulour 
d'eux  ;  mais  regretlant  peu  le  respect  dont 
les  environnoit  l'ancienne  cour ,  ils  godtoient 
avec  volupté,  ils  s'enivroient  des  témoignages 
d'une  amitié  tendre  et  pure.  On  résolut  de 
priver  Louis  XVI  de  cette  consolation  ,  la 
seule  c|u'il  pût  goûter  dans  sa  prison  ;  et  voici 
comme  on  s'y  prit. 

Pendant  plusieurs  jours,  d'Orléans  remplit 
la  ville  de  troubles  et  de  séditions.  On  crioit 
cpie  les  jours  du  roi  n'étoient  pas  en  sûreté  , 
et  cju'ii  alloit  êîre  massacré  dans  une  insur- 
rection généi'ale.  Ceux  qui  par  leur  service 
éloient  plus  particulièrement  attachés  à  la 
ersonne  du  raonar(|ue  ,  reçurent  difiérentes 
lettres  où  on  leur  d(  nnoit  avis  de  ne  plus  l'a- 
bandonner. D'après  tout  ce  qui  s'étoit  passé, 
de  telles  aîlarmes  ne  pouvoient  pas  paroître 
destituées  de  fondement.  Les  royalistes  se 
réimirent  clia({ue  joureten  plus  grar;d  nombre, 
autour  de  la  famille  royale.  Dans  une  de  ces 
séditions  journalières  et  partielles  qu'excitoifc 
d'Orléans  ,  ceux  (]u'on  avoit  mis  en  mouve- 
ment ,  se  portèrent  contre  le  château.  Soit 
qu'ils  ne  voulussent  que  faire  une  feiiiie  at- 
taque ,  soit  ([ue  la  bonne  contenance  (]u'oa 
fiisoit  autour  de  la  famille  royale  ,  les  inti- 
midât ,  ils  si:^  bornèrent  à  proférer  quelques 
rneiiaces^  et  se  retirèrent. 

Oueujues  jours  après  ,  la  rumeur  fut  épou- 
vantable cl  générais?.  Il  se  répandit  que  les 
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sediiieiix    qui   avoietit  menacé  le  châteaii  / 

filloient  raUa(]iier  aveo  des  forces  considé- 
rables. Le    bruit  courut   aussi   qu'on   venoit 

d'arrêter   dans  les  appartemens   du  roi  ,  un 

ji1)ainie  armé  de  poignards.  11  se  faisoit  en 

môme    tenis    un    mouvement    extraordinaire 

dans  les  lauxbourgs.  Tout- à -coup  une  popu-    JE  p . 

lace  nonibreu&e  ayant  à  su  têle  Santerre^  ^^I^PèfM  iâAfT^ 

montra    à  la  barrière   du   Trône,  et  gagna^^ 

avec  précipitation  Vincennes.  Elle  y  fit  dans 

le  châi eau  des  dégâts  considérables,  et  allar- 

ma  tous  les  habitans  pour  leurs  propriétés  et 

pour  leur  vie. 

La  FayeUe  monte  aussi-tôt  à  cheval  ,  et 
Suivi  d'une  forte  portion  de  sa  garde  natio^ 
nale  ,  court  à  Vincennes  ,  présenter  le  com- 
bat à  cette  pcpalace.  8anterre  pour  la  pre- 
mière fois  déploya  l'étendard  contre  la 
Fayette;  il  osa  lui  tenir  tête,  et  lui  blessa 
même  quelques  hommes.  Mais  le  comman- 
dant de  la  §^arde  naiionale  dont  Tarmée  étoit^ 
mieux  é*|uipée  e+  plus  nombreuse  que  celle 
de  San  terre  ,  remporta  une  victoire  compîetje  ; 
il  resta  maître  du  champ  de  bataille  ,  et  fit 
quaranle  prisonniers  qui  s'étoient  retranchés 
dans  le  donjon  où  ils  se  battoient  en  déses-  ~ 

pérés.  Quant  à  Santerre  ,  il  abandonna  hon- 
teusement la  partie,,  et  courut  se  réfugier 
dans  wn  asyie  où  il  resta  caché  plusieurs 
mois. 

Il  est  assez  naturel  de  penser  que  d'Or« 
léans  àvoit  mis  Santerre  aux  prises  avec  la 
Fayette  ,  dans  l'espoir  que  celui -ci  périroit 
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au  fort  de  l'action,  et  céderoit  par  sa  mort  1â 
place  de  commandant  de  la  garde  nationale  , 
à  son  vainqueur.  Il  est  vraisemblable  aussi 
que  le  prince  en  attirant  la  Fayelte  à  Vin- 
cennes  ,  avoit  en  vue  de  diviser  les  forces  du 
général,  et  de  l'empêcher  par  cette  diversion  ^ 
de  porter  du  secours  au  château. 

Tandis  en  efî'et  que  la  Fayette  combattoit 
Santerre,  le  jardin  et  les  cours  des  Tuiler.es 
se  remplissoient  d\m  peuple  innombrable. 
Les  menaces  qui  part  oient  de  cette  foulle  , 
faisoient  croire  que  la  famille  royale  étoit  en 
danger  ,  et  donnèrent  lieu  de  craindre  qu'on 
ne  voulût  renouveller  les  scènes  des  S  et  6 
octobre.  Quatre  cenis  royalistes  armés  de 
pistolets  et  de  leur  épée,  se  réunirent  dans  la 
chambre  du  roi ,  fortement  résolus  de  verser 
plutôt  tout  leur  sang,  que  de  laisser  outrager 
la  famille  royale. 

Cette  résolution  mit  en  fureur  les  bandits 
(]ue  d'Orléans  avoit  envoyés  au  château. 
Trop  lâches  pour  attaquer  de  front  cette  pe- 
tite troupe  ,  ils  cherchèrent  à  l'intimider  par 
leurs  menaces  ;  ils  crièrent  que  les  royalistes 
s'él oient  rassemblés  au  château  en  armes  , 
dans  l'intention  de  livrer  un  combat  au 
peuple  ,  et,  qu  en  conséquence  il  falloit  les 
égorger  îous.  Des  olîiciers  de  la  garde  natio- 
nale vinrent  avertir  ces  mêmes  royalistes 
qu'ils  étoient  perdus ,  et  qu'ils  perdroient  avec 
eux  la  famille  royale  ,  s'ils  ne  déposoient  pas 
sur-le-champ  leurs  armes;  c'étoit  là,  dirent 
ces  olilciers ,   le  seul  moyen  de  faire  tomber 


le  bruit  qui  circuîoit  autour  du  cîiâteau,  et 
d'appaiser  le  peuple.  On  fit  an  roi  les  mêmes 
représentations  ,  et  on  lui  ajouta  que  s'il  s'é- 
levoit  une  (|uerelle  ,  on  nemampieroit  pas  de 
dire  qu'il  avoit  été  l'agresseur.  Les  ministre» 
l'engagèrent  à  ne  point  négliger  l'avis  qu'on 
luidonnoit.  y 

Le  roi  en  confiéquence ,  pour  mettre  fin  à.|p  ' 
tout  ce  bruit  ,  adressa  aux  personnes  réunies 
dans  sa  chambre,  l'insdtaiion  suivante;  «  Je 
vous  prie  ,  Messieurs  ,  de  déposer  ici  les 
armes  que  le  zèle  pour  la  défense  de  ma  per- 
sonne pourroit  vous  avoir  fait  apporter,  et  de 
TOUS  prescrire  la  plus  grande  modération  sur 
tout  ce  que  pourr oient  faire  commettre  à  cet 
égard  l'erreur  ,  la  prévention  et  les  fausses 
interprétations.  » 

Cette  invitation  fut  reçue  comme  un  ordre. 
Chacun  enveloppa  ses  armes  dans  un  mou- 
choir )  les  uns  les  déposèrent  sur  une  com- 
mode ,  d'autres  dans  des  coffrets  qui  étoient 
auprès  du  lit  du  roi.  Pendant  que  ce  dépôt  se 
faisoit  ,  la  garde  nationale  s'emparoit  de 
l'escalier  et  de  toutes  les  pièces  qui  y  con- 
duisoient. 

Les  royalistes  étant  bien  loin  d'imaginer 
qu'on  voulût  profiter  de  leur  désarmement 
pour  les  outrager  arec  impunité,  se  retirèrent 
séparément ,  lorsqu'ils  eurent  déposé  leurs 
armes.  A  mesure  que  les  soldats  de  la  Fayette 
appercevoient  l'un  d'eux,  ils  s'en  emparoient 
et  le  poussoient  brutalement  jusqu'au  bas 
de  l'escalier.  Là  on  livroit  ces  malheureux 
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gerJiîshommes  à  la  caDaille  qui  leur  faisoit  en- 
durer mille  souffrances.  Ceux  -  là  éfoient 
traînés  dans  la  boue  ,  ceux-ci  étoient  foulés 
aux  pieds ,  d'autres  étoient  frappés  avec  des 
crosses  de  fusil.  Plusieurs  furent  grièvement 
blessés  ;  il  y  en  eut  même  deux  ou  trois  qui 
moururent  des  suites  de  leurs  blessures.  Sans 
l'intrépidité  de  quelques  grenadiers  et  autres 
braves  gens  que  renfermoit  la  garde  natio- 
nale ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  plus 
grande  partie  de  ces  amis  du  roi  eût  péri  sur 
la  place  même. 

Cette  aventure  ,   comme  l'on  pense  bien  , 
pénétra  de  douleur  Louis  XV  T  j  elle   finit 
ptmrîui  personnellement ,  d'une  manière  bien 
Iiumiliante.  Sur  les  onze  heures  du  soir  ,   la 
Fayette  revenant  de  Vincennes  ,  et  tout  fier 
de  sa  victoire  sur  Santerre  ,  entra   dans  les 
cours  du  château.  Bien  loin  de  dégager  les 
gentilshommes   qui  se    déhati oient  avec    la 
foule,  il  chanta  en  passant  devant  eux,  et  fit 
chanter  autour  de  lui,   çà  ira.  Ces  cris  de 
joie  quicontrastoient  avec  les  plaintes  de  ces 
infortunés,  ajoutoient  à  l'horreur  de  leur  po- 
sition, La  Fayette  se  déshonora    complelte- 
ment  dans  cette  circonstance.  Il  falloit  avoir 
perdu  tout  sentiment  d'humanité  ,  pour  se 
plaire  ainsi   à   aggraver  des  tourmens  qu'il 
éioit  de  son  devoir  de  faire  cesser. 

Le  général  en  Miontant  au  château,  se  fit 
suivre  d'une  foule  bruyante  qui  poussoit  des 
hurlemens  effroyables.  Il  entra  dans  la  cham- 
bre du  roi ,,  paria  sivec  beaucoup  d'insolence 


C  "9  ) 

?n  duc  de  Yillequier  ,  premier  gentilliomme 
du  monarque,  e^  de  sa  seule  autorité^  ouvrit 
on  plutôt  enfonça  la  commode  et  les  cofifrers 
où  les  armes  avoient  élé  cîéposees  ;  il  ies  en 
retira  ,  et  les  remit  à  ceux  qui  renviron- 
rioient  ,  en  leur  disant  de  les  porter  à  Gou- 
vion.  Klles  n'arrivèrent  point  chez  Gouvion; 
elles  furent  pillées  dans  lescours^  etlesgen-  f 
tilsliommes  à  qui  elles  appartenoient,  ne  les 
revirent  jamais. 

Cette  journée  qui  versa  peut-être  dans 
l'a  me  de  Louis  XVI  ,  autant  d'amertume 
que  celles  des  5  et  6  octobre ,  fut  appeliée  par 
les  orléanistes^  la  journée  des  poignards  ^ 
comme  pour  donner  à  entendre  que  quatre 
cents  amis  du  roi  avoient  voulu  poignarder 
le  peuple  de  Paris.  C'eût  été  certes  un  véri- 
table prodige  -,  que  quatre  cents  hommes 
eussent  formé  un  tel  dessein  ,  et  cjue  d'un 
autre  côté  ,  le  peuple  eût  quitté  de  lui-même 
ses  fauxbourgs  ,  pour  aller  se  présenter  aux 
poignards  qui  dévoient  l'égorger.  C'est  pour- 
tant là  une  de  ces  fables  (jue  quelques  per- 
sonnes regardent  encore  aujourd'hui  comme 
une  vérité  ,  tant  il  est  vrai  que  les  plus  gros- 
sières absurdités  trouvent  toujours  des  esprits 
tout  prêts  à  les  croire. 

On  peut  juger  par  la  scène  que  je  viens  de 
décrire,  de  tout  ce  que  Louis  XVI  avoità 
souffrir  dans  sa  prison.  Les  persécutions  qu'on 
lui  suscitoit  ,  étant  journalières,  et  ne  diffé- 
rant que  par  la  forme  qu'on  leur  donnoit  ,  il 
lui  devint  impossible   d'endurer  plus   long- 
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tems  Jes  affronts  d^aïUant  plus  sangians  pour 
lui  ,  qu'il  étoit  revêfu  d'un  caractère  sacré  , 
et  cjue  depuis  l'enfance  il  éroir  accoulumé  au 
respect  et  à  l'obéissance  des  autres  liommes  j 
sa  patience  fut  à  bout. 

A  Fimpossibilité  de  souffrir  les  chagrins 
dont  on  l'abreuvoit ,  et  dont  il  ne  voyoit  pas 
4^  le  terme  ,  se  joignit  le  désir  si  naturel  de  re- 
**•  couvrer  sa  liberté ,  et  encore  la  considération 
de  ce  qu'il  croyoit  devoir  à  sa  conscience.  Il 
étoit  après  tout,  par  la  place  qu'il  avoit  hé- 
ritée de  ses  ayeux,  le  roi ,  le  protecteur  ^  le 
père  de  ses  sujets.  Il  voyoit  la  royauté  dé- 
truite ,  tous  les  pouvoirs  méconnus  ,  tous  les 
crimes  impunis,  la  sûreté  des  personnes  mise 
par-tout  en  danger,  et  l'anarchie  établie  au- 
dessus  des  loix  -,  il  lui  étoit  évident  que  tant 
qu'il  resteroit  à  Paris  ,  l'ombre  d'autorité 
qu'on  lui  laissoit ,  seroit  insuffisante  pour 
réprimer  aucun  des  maux  du  royaume.  Il 
résolut  donc  de  se  rendre  aux  instances  qui 
lui  étoient  faites  de  s'éloigner  de  la  capitale. 
Il  vint  ainsi  tomber  dans  l'abîme  où  le  traî- 
noient  les  orléanistes ,  les  constitutionnels  et 
le  parti  de  la  Fayette, 

Cette  résolution  arrêtée  ,  le  roi  se  proposa 
de  se  rendre  d'abord  à  Montmédy  place  forte. 
Il  pensoit  qu'il  seroit  là  en  sûreté  avec  sa 
famille;  il  y  trouvoit  encore  l'avantage  qu'é- 
tant près  de  la  frontière ,  il  auroit  pu  s'op- 
poser à  toute  espèce  d'invasion  dans  la 
France  ,  si  on  avoit  voulu  en  tenter  une  , 
et  se  porter  lui-même  par-tout  où  il  y  auroit 


en  quelque  danger  à  prévenli'.Le  marquis  de 
Bouille  se  chargea  de  proleger  le  voyage 
jusqu'à  Monlnicdy  ,  et  il  fur  conveuu  que 
^ionsieur  suivroit  le  roi  dans  sa  retraite. 

Quoiqu'on  uVût  communie) ué  ce  projet 
qu'au  petit  nombre  de  personnes  qu'il  ëtoit 
nécessaire  de  mettre  dans  la  confidence  ,  il 
arriva  cependant  qu'il  fut  su  de  ceux  à  qiû 
il  importoit  le  plus  d'en  dérober  la  connois- 
sance.  Parmi  les  femmes  de  la  reine  ,  il  y  en 
avoit  deux  dont  Tune  étoit  vendue  à  Voidel , 
et  l'autre  à  la  Fayette.  L'une  et  l'antre  surent 
le  jour  et  l'heure  fixés  pour  le  départ  de  la 
famille  royale,  ainsi  que  la  route  (ju'elle  tien- 
droit.  La  Fayette  fut  si  bien  servi  par  celle 
des  femuies  qui  lui  rendoit  compte  de  toutes 
les  actions  de  la  reine  ,  qu'il  eut  un  échan- 
tillon de  la  robe  que  la  princesse  devoit  por- 
ter le  jour  de  son  départ,  il  fit  part  de  ce  qui 
si'  passoit  au  château,  à  Baiîly  et  à  quelques 
ofSciers  de  sa  garde  nationale  ,  entr'autres  à 
Gouvion  et  au  duc  d'Aumont.  Voidel  en  ins- 
truisit le  comité  des  recherches  de  rassemblée 
nationale  et  le  duc  d'Orléans.  Celui-ci  fut  au 
, comble  de  sa  joie  ;  il  ne  douta  plus  qu'il  al- 
loit  enfin  être  élevé  tout  au  moins  à  la  ré- 


gence. 


Quelques  heures  avant  le  départ  du  roi  , 
la  Fayette  eut  avec  lui  un  entretien,  ou  de 
part  et  d'autre  l'on  dissimula.  Lorsqu'il  se 
fut  retiré  ;  la  jeune  princesse  fille  du  roi,  dit 
avec  beaucoup  d'émotion  aux  auteurs  de  ses 
Jours  :  «  Nous  sommes  trahis  }  la  Fayette  en 
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se  retirant  ,  a  jette  Scjr  nous  un  regard^  et  a 
souri  d'une  manière  cjui  me  persuade  qu^il 
sait  tout.  55  On  néi^lioea  cet  avis,  mais  un 
îioir  pressentiment  tlétrissoit  le  cœur  de  la 
reine.  En  descendant  le  château  pour  gagner 
la  voiture  ,  elle  dit  douloureusement  àla  mar- 
(juise  de  Tourzel  :  «  Ce  voyage  nous  sera  fu- 
neste ;  le  roi  n'est  pas  heureux.  55 

La  Fayette,  Gouvion  et  le  duc  d'Aumont 
se  trouvoieul-  dans  la  cour  des  Tuileries  , 
lorsque  le  roi  y  monta  dans  son  carosse. 
Comme  la  nuit  étoit  fort  avancée  ,  aucune 
des  personnes  de  la  famille  royale  ne  les  àp- 
perçut.  Le  roi  avoit  avec  lui  dans  le  même 
carosse  ,  son  épouse,  ses  deux  enfans  ,  et  la 
marquise  de  Tourzel.  Monsieur  partit  avec 
son  érouse  ,  du  Luxembourg  où  il  logeoit. 
Tl  y  avoit  tant  de  sentinelles  et  dans  l'inté- 
rieur du  château  des  'i'uileries  et  au  Luxem- 
bourg (jue  leur  silence  dans  l'un  et  l'autre  de 
ces  palais  tient  du  prodige.  On  croit,  et  il 
est  très-vraisemblable  que  les  factionnaires 
avoient  feint  de  se  laisser  gagner  par  la  fa- 
miîle  royale;  mais  que  réellement  ils  avoient 
été  gagnés  d'avance  par  d'Orléans  et  la 
Fayette. 

Dès  qu'on  sut  dans  Paris  que  le  roi  étoit 
parti  avec  toute  sa  famille  ,  ia  faction  d'Or- 
léans se  livra  à  l'allégresse  la  plus  effrénée  , 
ei  la  Fayette  mtnitra  une  sécurité  qui  seroit 
inconcevable,  s'il  n'eût  pas  été  au  fait  de  toute 
ceite  machinât Joii.  Les  orléanistes  arrachè- 
rent les  armoiries  du  roi  ,  de  tous  lieux  où 


elles  se  îroiivoient  ,  et  effacèrent  le  mot  roi 
de  tonte:-;  les  enseignes.  Jls  eoininencèrent 
aussi  à  parler  de  déclarer  le  roi  déchu  du 
trône.  I.a  Fayette  se  montrant  impassible 
au  milieu  de  ces  mouvemens^  parcouroit  les 
rues  sur  son  cheval  blanc  ,  sourioit  au  peupie, 
et  lui  promettoit  que  le  roi  ne  tarderoit  pas 
à  revenir. 

Le  général  ne  faisoit  pas  une  promesse 
vaine;  il  avoit  fait  partir  des  couriers  et  des 
aides-de-camp  ,  non  pas  sur  toutes  les  routes, 
mais  seulement  sur  celle  de  Montmédy. 
Louis  n'alla  pas  jusqu'à  cette  ville-,  Varennes 
fut  le  terme  fatal  de  son  voyage.  On  laissa 
passer  Monsieur  au-delà  de  la  frontière;  son 
émigration  servoit  d'Orléans;  ellerapprochoit 
celui-ci  du  trône. 

On  a  beaucoup  blâmé  Lonis  X  VT  de  n'a- 
voir pas  suivi  Monsienr ,  mais  c'est  qu'on  n'a 
pas  voulu  considérer  que  la  retraite  de  Mon- 
sieur éloit  favorisée  par  les  as^ens  de  d'Or- 
léaus  ,  et   que  des  obstacles  in>urmonrables 
s'ooposoieni  à  celle  de  Louis  XV  J.  Voilà  du 
moins  ce  que  des  témoins  oculaires  et  dignes 
de  foi  m'ont  assuré.  A  peine  le  roi  fut  dans 
Varennes  que  le  tocsin  sonna  à  dix  lieues  à 
la  ronde  ;  des  légions  de  paysans  armés  de 
toutes  les  manières^  accoururent  et  se  iron- 
vèrent  là  à  point  nommé.  On  dressa  même 
des  batter^s  de  canon  sur  tous  les  passages. 
On  a  prétendu  depuis  que  ces  canons  n'étoient 
pas    chargés  ,  et   qu'ils  et  oient   même  hors 
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flefat  de  tirer.  Louis  XVI  ne  poiivoit  pas 
deviner. 

On  a  dit  aussi  qu'il  auroifc  dû  se  faire  jour 
le  pistolet  à  la  main  ,  à  travers  les  gens  qui 
l'arrêtèrent.  Charles  XII  lui-même  n'eût  pas 
entrepris  cette  folie ,  et  quand  Louis  XVI 
l'eût  faite,  il  n'en  eût  pas  moins  été  arrêté, 
ou  ,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  les  émis- 
saires de  d'Orléans  qui  se  trouvoient  là ,  îeus- 
sent  égorgé  avec  sa  famille. 

Il  falloit  bien  quil  y  eût  une  impossibilité 
physique  à  ce  que  le  roi  s'évadât,  puisque  le 
marquis  de  Bouille  ni  les  troupes  qu'il  corn- 
mandort  ne  firent  aucun  mouvement  pour 
protéger  son  évasion.  Pour  détruire  la  torce 
de  cette  objeclion  ,  on  a  prétendu  que  le  roi 
avoit  donné  ordre  de  n'opposer  aucune  résis- 
tance à  la  violence  qu'on  lui  faisoit.  Mais 
dans  une  occasion  semblable  ,  on  eût  servi  le 
roi  malgré  lui-même  ,  s'il  y  eût  eu  réelle- 
ment possibilité  de  l'arracher  aux  gens  qui 
le  relenoient.  Le  reproche  dans  ce  cas  de- 
vroit  tomber  plutôt ,  ce  me  semble ,  sur  ceux 
qui  s'étoient  chargés  de  le  mettre  en  sûreté, 
que  sur  lui-même. 

On  a  dit  enfin  qu'il  eût  mieux  valu  cent 
fois  pour  Louis  XVI ,  qu'il  eût  péri  sur  la 
place  avec  toute  sa  famille  ,  que  de  perdre 
la  vie  sur  un  échafaud.  Mais  Louis  XVI 
pouvoit-il ,  et  devoit-il  prévoir  qu'on  le  li- 
vreroit  un  jour  aux  bourreaux  ? 

Ce  furent  un  nommé  Drouet  maître  de 
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poste  de  vSainie-Menebould  y  et  un  nommé 
Guillaume  commis  au  directoire  de  la  même 
ville,  à  qui  on  attribua  la  gloire  d'avoir  ar- 
rêté le  roi.  Ceux  qui  se  di*^putèrent  Thonneur 
de  les  avoir  aidés  dans  cette  fonction  ,  furent 
en  grand  nombre.  Je  citerai  seulement  les 
noms  de  Toulotte  ,  Eellette  ,  Thévenin  , 
Cbevalette,  Georges,  Toussaint  fils  ,  Che^- 
vallon  le  jeune  ,  Sauce,  Leblanc  ,  Bellitte. 

Dès  que  la  nouvelle  de  la  détention  du  roî 
à  Va  rennes  parvint  à  Paris  ,  la  Fayette  fit 
partir  un  détacbement  nombreux  de  sa  garde 
nationale  pour  escorter  le  monarque  ;  d'Or- 
léans envoya  au  devant  de  lui  des  troupes  de 
bandits  ,  et  l'assemblée  nationale  dépêcba 
trois  commissaires  pour  protéger  sa  marcbe 
jus(]ues  dans  la  capitale.  Ces  trois  commis- 
saires furent  la  Tour-Maiîbourg  ,  Barnave 
et  Pétion  ,  tous  trois  à  cette  époque  zélés 
orléanistes.  Les  deux  derniers  prirent  place 
dans  la  voiture  du  roi ,  et  on  remarqua  que 
Pétion.  tint  constamment  le  jeune  dauphin 


sur  ses  genoux. 


Je  ne  décrirai  point  tous  les  outrages  que 
la  famille  royale  reçut  dans  le  long  trajet  de 
Yarennes  à  Paris.  Je  me  borneiai  à  un  seul 
trait.  Le  marquis  de  Dampierre  apprenant 
que  le  roi  passoit  à  son  voisinage ,  n'obéit 
qu'au  mouvement  de  son  zcle  ;  il  monte  à 
cheval  ,  court  après  le  monarque  ,  fend 
la  foule  qui  l'environnoit  ,  s'approche  de 
la  voiture  ,  descend  de  cheval  ,  s'in- 
cline ,  et  baise  respectueusement  la    maia 
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de.  Pinforlinie  Louis  XVI.  Comme  le  gen- 
Ifilliomme  êtoit  dans  celte  attiUitie  ,  on  lui 
tire  trois  coups  de  fusil  daus  les  reins  :  il 
tombe;  les  ioues  du  carosse  passent  sur  sou 
cofps,  ec  le  brisent;  son  dernier  sentiment 
est  pour  Iv^  monarque;  son  dernier  cri  est 
r'ii^  le  roi  \  Qu'on  juge  de  l'affliction  de 
Louîs  XVI  dont  la  main  etoit  encore  mouil- 
lée des   larmes  qu'y    avoit  versées    ce  fidèle 


ami  ! 


Je  dirai  aussi  qu'on  avoit  eu  la  cruauté  de 
placer  sur  le  siège  du  cocher  deux  gardes-du- 
corps  i\u\  avoiejit  suivi  le  roi  dans  sa  fuite. 
Leurs  mrsins  étoient  liées  comme  s'ils  eussent 
élé  des^malfaileurs  ;  un  soleil  ardent  brùioit 
L'uî^ -Visage  ,  et  leuis  yeux  ne  rencontroient 
que  des  nommes  féroces  qui  leur  reprochoient 
la  fitîélité  et  i'altachement  qu'ils  conservoient 
à  leur  malheureux  maître. 

A  mesure  (jue  le  cortège  approchoit  de 
Paris  ,  les  insultes  redoubloient  ,  et  peut- 
être  les  assassins  envoyés  par  d'Orléans^  se 
fussent  baignés  dan»  le  sang  de  la  famille 
royale  ,  si  la  garde  nationale  n'eût  formé 
autour  d'elle  une  masse  impénétrable.  La 
Fayette  qui  éloit  allé  aii  devant  d'elle  ,  en- 
courageoit  le  peuple  à  l'outrager  ,  il  défen- 
doit  qu'on  se  découvrît  ,  et  dictoit  lui-même 
les  imprécations  qu'il  falloit  proférer.  Après 
une  conduite  aussi  atroce  ,  on  ne  conçoit 
rien  à  l'impudence  de  ceux  qui  représentent 
âîqourd'hui  ce  même  homme  comme  un  //?/?- 
dr€  et  Jîdèle  ami  de  Louis  XVI,  Cette  ré- 
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flexion  que  j'ai  déjà  faite,  s'cchappe  de  ma 
plume  ,  cliatiue  fois  que  mon  récit  me  con- 
duit à  parler  de  la  Fayette. 

Le   rôle  qu'il   joua   dans  cette  déplorable 
circojislance  ,  fut   d'aiitant  plus  infâme,  que 
lui-même  avoir  attiré  sur  la  tête  du  monar- 
que ces  malheurs  qu'il   avoit  la  lâcheté  de 
lui  reprocher.  Je  ne  saurois  en  eHët  trop  ré- 
péter (|ue  son  parti  comme  tous  les  autres 
partis,  avoit  employé  toutes  les  sortes    de 
stratagèmes  pour  contraindre  Louis  XVI  à 
s'éloigner  de  la   capitale.    C'est  aujourd'hui 
une  vérité  avérée  ,  et  que  personne  ne  ré- 
voque plus   en    doute.    Garât   lui  -  même  ^ 
dans    ses    mémoires     sur     la     révolution  , 
fait     l'aveu     formel    que     le     voyage     de 
Louis  XVI  à  Varennes  ,    et  oit   une  alfaire 
sçue  ,  prévue  ,  et  concertée  par  tous  les  par- 
tis.  Lue  telle    vérité    doit   être   présente   à 
l'historien  qui  transmettra   à   la  postérité  la 
vie  de  Louis  XVI. 

Le  roi  rentré  dans  son  château  des  Tui- 
leries, fut  séparé  de  son  épouse  ,  et  du  reste 
de  sa  famille;  on  lui  défendit  toute  commu- 
nication avec  la  reiri^,  avec  ses  enfans,  avec 
sa  sœur.  Toutes  ces  augustes  personnes  fu- 
rent prisonnières.  Ceux  qui  les  avoient  ac- 
compagnées à  Varennes,  furent  sans  distinc- 
tion de  sexe  ,  jettes  dans  les  prisons  de 
l'Abbaye. 

Le  soir  même  du  jour  où  le  roi  arriva  ,  le 
duc  de  Chartres  sollicita  et  obtint  l'agré- 
ment d'all(^r  monter  la  2;arde  dans  l'iutérieuc 


cîn  cîiâfean.  Le  Juc  d'Orléans  de  son  côte, 
sans  qu'on  puisse  dire  quel  étoit  son  motif, 
passa  la  soirée  eulière  dans  une  méchante 
boutique  de  barbier  ,  qu'on  voit  encore  au- 
jourd'hui sur  la  place  du  Carrousel,  vis-à- 
vis  la  cour  qu'on  appelloit  Royale.  Là  ce 
j)rince  ,  après  s'être  fait  raser  ,  joua  aux. 
dames  avec  des  laquais;  il  prenoit  sans  douie 
ce  honteux  avilissement  pour  de  la  popula- 
rité. 

Le  premier  soin  de  l'Assemblée  nationale 
fut  de  suspendre  Louis  XVi  des  fonctions 
de  la  royauté.  De  la  suspension  à  la  dé- 
chéance ,  le  chemin  étoit  court  ,  et  de  la 
déchéance  à  lélévation  du  duc  d'Orléans  , 
il  n'y  avoit  qu'un  pas.  Le  prince  crut  toucher 
au  terme  de  ses  vœux  5  plusieurs  personnes 
qui  n'étoient  pas  de  son  parti  ,  crurent  éga- 
lement la  perte  du  roi  certaine ,  et  qu'il  n'y 
auroit  de  salut  que  pour  ceux  qui  se  seroient 
rangés  autour  de  d'Orléans.  Quelques  offi- 
ciers -  généraux  qui  se  trouvoient  alors  à 
Paris  ,  s'empressèrent  de  prêter  serment  de 
fidélité  et  d'obéissance  à  l'Assemblée  natio- 
nale ;  le  vieux  comte  d*AffVy ,  colonel  des 
Suisses  et  Grisons  ,  fut  de  ce  nombre  ;  il  se 
traîna  à  la  barre  de  l'A-Ssemblée  nationale 
pour  y  prêter  le  même  scment.  Cette  dé- 
marche ne  trompoit  personne  y  chacun  voyoit 
que  ce  n'étoit  pas  précisément  à  PAssemblée 
qu'on  juroit  fidélité  et  obéissance  ,  mais  à 
celui  qu'elle  jugeroit  à  propos  de  revêtir  de 
Fautorité  royale.   Jamais  les  espérances   de    r 

d'Orléans 


d'Orléans  n'avoient  été  plus  fondées;  jamais 
il  n'avoit  été  aussi  près  du  trône  ;  il  ne  lui 
falloir  qu'une  hardiesse  commune  ,  et  ua 
léger  mouvement  de  courage  pour  s'y  placer. 

Avant  de  prononcer  la  déchéance  du  roi, 
on  voulut  entamer  une  sorte  de  procédure. 
Il  fut  décidé  que  le  monarcjue  et  son  épouse 
subiroientun  inrerrogaloire.  Celte  nouveauté 
pénétra  d'indignation  les  royalistes  de  l'As- 
semblée ;  ils  ia  combattirent  avec  force, 
mais  tout  ce  qu'ils  pur-.^nt  obtenir,  fut  (jue 
le  mot  interrogatoire  ne  seroit  point  em- 
ployé ,  et  qu'on  se  borneroit  à  dL^mander  au 
roi  et   à  la  reine  ,  leur  déclaration. 

Tronchet,  d'André  et  Duport  furent  char- 
gés de  l'aller  recevoir.  Les  explications  que 
donnèrent  le  roi  et  la  reine  furent  pleines  de 
dignité  et  de  sagesse,  il  n'y  eut  personne  de 
compromis.  Le  monanjuc  et  son  épouse  pri- 
rent tout  sur  leur  compte. 

«  Je  vois ,  Messieurs ,  dit  le  roi ,  par  Tobjet 
de  la  mission  (jui  vous  est  donnée,  qu'il  ne 
s'agit  point  ici  d'un  interrogatoire  ;  mais  je 
veux  bien  répondre  au  désir  de  l'Assemblée 
nationale  ,  et  je  ne  craindrai  jamais  de  ren- 
dre publics  les  motifs  de  ma  conduite. 

«  Les  motifs  de  mon  départ  sont  les  ou- 
trages et  les  menaces  qui  ont  été  faits  à  ma 
famille  et  à  moi-même.  Plusieurs  écrits  ont 
cherché  à  provoqiicr  deè  violences  contre 
ma  personne  et  contre  ma  famille  ;  et  ces 
insultes  sont  restées  juscju'à  présent  impu- 
nies ;    j'ai  cru  dès-lors  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
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8"ftrefé  ,  ni  même  de   décence  pour  moi  ,  de 
resier  à  Paris.  » 

La  ferrnenialion  cependant  s'accroissoit 
dans  Paris  :  les  orléani;!es  dans  la  sociélë 
des  Jacobins  ,  et  dans  les  diverses  sections 
où  ils  se  répandoienl  ,  crioient  (ju'ii  falloitse 
hâier  de  déc:  éier  ia  déchéance  de  LouisXV  I. 
Au  sein  de  l'Assenihlée  naîioiîaie  ^  on  ne 
pi  ononça  pas  le  mot  de  déchéance  ,  mais 
celui  de  deslitution  qui  revenoit  absolument 
au  même.  Pélion  ^  Pol)e?pierie  ,  Jkizot , 
Vadier  ,  l'abbé  Grégoire  ,  Rœderer  furent 
ceux  tjni  appuyèrent  avec  le  plus  d'ardeur 
cette  destitution. 

La  chose  ne  laissoit  pas  que  de  paroître 
délicate  aux  orléanistes  même;  ils  ne  savoient' 
trop  (|ue  répondre  aux  royalistes  qui  leur 
disoient  :  «  Vivons  obtenez  le  décret  de  dé- 
chéance ,  que  meitrez-vous  à  la  place  du 
gouvernement  du  roi  actuel  ?  IS'ést-il  pas  évi- 
dent cjue  vous  ne  voulez  destituer  J^ouis  XVI, 
que  pour  donjier  sa  couronne  à  d'Orléans.» 

C'étoit  bien  à  ce  but  (ju'on  prélendoit  ar- 
river, mais  on  ne  vonioit  pas  en  convenir. 
On  n'osoit  pas  dire  ouvertement  :  «  Il  faut 
(jue  I,ouisXV'I  cède  son  trône  à  d'Orléans.» 
Pour  donner  momentanément  !e  change  ,  et 
21e  pas  laisser  croire  t|u'on  eut  la  pensée  d'é- 
Jever  un  usurpateur  ,  oji  comme!  ça  pour  la 
première  fois  à  jetier  dans  -le  ]}nbiic  l'idée 
d'ime  républicjue  ,  et  de  l'établis  ■ement  de 
la  loi  agraire.  (]ette  double  nouveauté  lut 
présentée  avec  ménagement^  et  de  manière 
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qu'on  pûf  toujours  la  désavouer.  Erissot  ; 
J.rîclos,  Marat  ,  Vahhé  Fauchet  „  Clootz  , 
Manuel  ,  Gorsiis,  Carra  ,  Hébert  en  furent 
les  preuiiers  apôtres.  8yeyes  la  colportoit 
mystérieusement. 

Cette  ruie  trompa  les  royalistes;  ils  cru- 
rent de  bonne  foi  iju'il  s  elevolt  une  faction 
qui  vouloit  convertir  la  Fr^^nce  en  une  ré- 
publique. Cette  erreur  n'est  pas  encore  tom- 
bée ,  c'est  l'opinion  de  bien  des  gens  que  les 
novateurs  dont  je  viens  de  parler,  vouîoient 
dès-lors  ]e  souvernement  républicain.  lis 
ne  le  vouloient  pas  ;  ils  n'avoient  en  vus  que 
réiévation  de  d'Orléans  dont  ils  espéroient 
être  les  favoris.  On  leur  dem-^ndoit  :  ((  Que 
mettrez  -  vous  à  la  place  de  l'autorisé  de 
Louis  XV T  ?  »  Il  falîoit  bien  (]u'il3  fissent: 
une  réponse  à  cette  question.  Ils  répondoient  : 
«  Nous*étab]irons  wne  république.  »  Et  pour 
que  tout  le  peup'e  fût  à  eux  ,  ils  ajoutoient  : 
«  Nous  ferons  un  partage  égal  de  toutes  lei 
propriétés  foncières.  ^ 

Ces  prétendns  républicains  obtinrent  un 
premier  succès  dans  l'Assemblée  nationale  ; 
ils  en  arrachèrent  un  décret  qni  auroit  mis 
en  leur  pouvoir  la  personne  du  jeune  dau- 
phin. Ce  décret  portoit  que  ce  prince  seroit 
ôté  aux  anteurs  de  ses  jours  ,  el  que  l'As- 
semblée elle-même  lui  nommeroit  un  gouver- 
neur. On  imprima  la  liste  indicative  des  per- 
sonnes parmi  lesquelles  les  députés  choisi- 
roient  ce  gouverneur.  On  inscrivit  sur  cette 
liste  l'avccat  Agier^  président  d'un  des  nou- 
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reaiiY  tribunnux,  le  médecin  Broussonnef , 
Cérutri,  Condorcet ,  l'abbé  Noël,  rédacleur 
du  joiirn:*!  intitulé  la  Chronique  dt  Paris  y 
François  de  Neufchâteau,  Garan  de  Coulon, 
Héiault  de  .Sécheilei^ ,  l'avocat  Honi  qui  avoit 
signé  une  des  apologies  de  d'Orléans  ,  Ker- 
sairit  ,  iN'ecker  ,  Valence  un  des  plus  soumis 
serviteurs  de  d  Oiléons. 

Plus  le  p'?ni  du  pi-ince  s'agitoit  ,  plus  les 
royalistes  i"aiso:ent  effort  pour  raiFermir  Vàu- 
toril é  de  'Louis  XV  I.  Persuadt's  que  la 
Fiance  é.oit  déchirée  par  deux  factions,  dont 
l'une  vouioit  placer  d'Orléans  sur  le  trône  , 
et  l'autre  prétendoit  substituer  la  république 
à  la  inoKarciûe,  ils  dénoncèrent  par  foi;s  les 
moyens  cjui  étoierit  en  leur  pouvoir ,  ces  deux 
faciions.   Les  écrits  qui  furent   publié,  pour 

f>r.ouver  leur  exis'énce  ,   placèrent  Syeyes  à 
a  têie   des  républicains.  Ces  écrite  éî oient 

A. 

si  forts  en  raisonnenieii^  el  en  probaMli^é^  , 
que  les  factions  elles-mêmes  s'i  rarmèrent , 
et  ou'il  fallut  que  leurs  chefs  s'e:q)liqua.-sent, 
D'Orléans  et  Syeyes  publièrent  liue  proles- 
sion  de  foi  (|ui  pù^  trouiperle  peuple  sur  leurs 
vérit.  blés  vues  ,  au  moins  jys(|u'au  joiu'  où 
ils  en  obtiendroient  racconi[»li^-emerjt.  Le 
prince  adressa  à  tous  les  joumaiistes  la  lettre 
fiuivanfe  : 

Monsieur, 

«  Ayant  lu  dans  votre  journal  ,  N.^  689^ 
ToVe  opinion  sur  les  mesures  à  prendre  d'a- 
prèîs  îç  retour  du  roi  ,  e£  tout  ce  que  vous  a 
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diclë  sur  mon  compie,  votre  Jii'^tice  et  voira 
iniparhaliîé  ,  je  do  s  vous  répéierce  cjiie  j'ai 
dt'cl'jre  pnbli(piement ,  dès  ie  21  et  le  22  de 
ce  mois  ,  à  plusieurs  membres  de  l'Assem- 
blée nafionale;  que  je  suis  prêt  à  servir  nia 
p?Urie  sur  terre  ,  sur  mer  ,  dans  la  carriero 
diplomaticjue,  en  uu  n^ot  ;,  d.^ns  tous  les  pos- 
tes qui  n'exigeront  (jue  du  zèle  et  un  dévoue- 
ment sans  bornes  au  bien  public;  mais  cjue 
s'il  est  question  de  régence  ,  je  renonce  dans 
ce  moment,  ,  et  pour  toi?jours  ,  aux  droùs 
(|ue  la  constitution  mV  donne.  J'oserai  dire 
(ju'après  avoi'  fait  tant  de  sacrifices  à  l'in- 
térêt du  peuple  et  à  la  cause  de  la  liberté, 
il  ne  m'c'st  plus  permis  de  sortir  de  la  classe 
de  simple  citoyen  ,  oii  je  ne  me  suis  p'acé  \\  fl 

qu'avec  la  ferme  résolution  à'j  rester  tou- 
jours ,  et  que  l'ambition  seroit  en  moi  uu© 
inconséquenoé  inexcusable.  Ce  n'est  point 
pour  imposer  silence  à  mes  détracteurs,  que 
je  fais  cette  déclaration-,  je  s^iis  trop  (lue 
mon  zèle  pour  la  liberté  nationale  ,  pour 
Tégaliré  (jui  en  est  le  fondement,  alimentera 
toujours  leur  haine  contr e  moi  ;  je  déda  gne 
leujs  calomnies;  ma  conduite  en  prouvera 
constamment  la  noirceur  el  l'absnrdilé  ;  mais 
j'ai  dû  déclarer  dans  cette  occasion  mes  s^^n- 
timens  et  mes  ré-olutions  irrévocables,  afin 
que  l'opinion  pubii  uie  ne  s'appuie  pas  sur 
une  fausse  base  d-ms  ses  calculs  et  ses  com- 
binaisons relativement  aux  nouvelles  me- 
sures (jue  l'on  pourroit  êfre  Forcé  de  prendre. 
iSigné ,  LouiS'PaiLiPPE  l'ORLKàNS.  > 
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Les  royalistes  bien  loin  d'ajouter  siicnne 
foi  à  cette  hypocrite  déclaration  de  d'Or- 
léans, en  C(^nch]rent  tjull  se  tenoit  assuré 
qrfon  alloit  bieniôt  proclamer  un  régent  du 
royaume;  et  à  cjuî  cette  place  éminenie  se- 
roiî-eîle  accordée,  sinon  à  lui-mênae. 
^  (^)uant  au  ps  êire  Sieyes  qu'on  accusoit  de 
i^culoir  fonder  une  république  en  France,  et 
qiù  dans  la  notice  sr.r  sa  vie  publiée  depuis 
la  m.ort  de  Robespierre  ,  a  prétendu  avoir 
toujours  éié  républicain  ,  même  avant  la  ré- 
volution ;  voici  comment  il  s'expliqua  sur 
celte  accusation  dans  une  lettre  (ju'il  publia 
ég.'leuient  par  la  voie  des  journaux  (i).  Sous 
toiis  les  points-de-vue  rien  n'est  plus  curieux 
/T  ^f,  que  cette  leitre. 

»  .l'ai  cru  que  je  pourrois  passer  ma  vie 
saiiS  répondre  jamais  aux  injures  ni  aux  in- 
culpations sans  preuves.  Quant  aux  injures  , 
je  ne  sens  pc«s  encore  le  besoin  d'y  faire  at- 
tention ,  (|ueique  riche  que  fût  ma  mois- 
son en  ce  genre  ,  si  je  m'amusois  à  la  recueil- 
lir. Il  peut  en  être  autrement  des  inculpa- 
tions -,  il  y  a  des  cii  censiaiîces  où  il  est  utile  de 
les    repousser.   Far  exemple,  on  répéie  fort 

(I)  Oîi  la  tro\ive  fiotaniment  dans  le  AToiiîlenr. 
n'ayant  pas  actnellenienl  sous  les  yeux  ce  joianal  ,  je 
HP  lîjb  rappJIe  pas  préciséirii  ut  à  sjuelle  date,  mais 
cVst  ({«lus  un  dis  premiers  Nunijros  du  mois  de  juil- 
let   I79I. 
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que  je  prnHte  rn  ce    niornenf  de  notre  posi- 
tion p'ur  touiller  au   répnbllcdni.iin^.   On 
dit  ijMc  ]<"  ch'.Tche  à  faire  des  part'Ka*is  à  ce 
sylcnie.  .l-MS^jii'à    présent  on   ne  s'éfoit   pa.> 
avisé  de  m'accuser  de  trop  de  f'exihiliîédans 
mes  principes  ,  ni  de  changer  facilement  d'o- 
pini;>n  au  gré  du  tems.  Pour  les  boinujes  de 
l)onne  foi  ,  les  seuls  à  «.[lii  je   puisse  m'a  dres- 
ser ,  il  n'7  a  que  trois  moyens  de    juger  des 
senlimens  de  quelqu'un.  Ses  actions  ,  ses  pa- 
roles et  ses  écrits.   J'offre  ces  trois  sortes  de 
preuve-;;    elles  ne  sont  point   cachées;  elles 
dc)tent  d'avanf  la  rév.'di.'tion  ,    et  jr    suis  sur 
de  ne  m'être  jamais  démenli.  Mais  si  l'on  'pre- 
f?re  de  s'en   rappo;ter  anx    allégalions  de  la 
ca'omnie  ,  il  ne  reste  (ju'à  se  taire.  Ge  n'est 
ni    pour  caresser  d'ciuclenues  ha'jitudes,   ni 
par  aucun  sentiment  superstitieux  de   roya- 
lisme que  je  préfère  la   monarchie.    Je  la 
préfère  parce  qu'il  m'e-^t  démontré  qiCU  y  a 
plus  de  /i )ejié  pour  le  citoye  .  dans  la  rno- 
71  ar cille  que  dans  la  républiq n e /i\^u\  aufre 
motif  de  détermination  me  paroit  puéril,  i.e 
meilleur  régime   social  est  à  mon  avis /ce- 
lui" où  ,  non    pas  un  ,  non  pas  quchpies-uns 
seulement,  mais  où  tous  jouisseat  trancjuiî- 
lement  de  la  plus  grande  latitude  de  liberié 
possible.  Si  j'appeiçois  ce  caractère  dans  fé- 
îat  monarchiiu-e ,  il  est  clair  que  je  dois    1q 
vou.ioir  par-dessus  tout  autf^e.  Voii/itoui  le 
s^^cret  de  mes  principes  et  an  profession    de 
foi  bien  faite.  J'eiUrcrai  en  lice  avec  les  lé- 
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pul>]icalns  de  boniie  foi.  Je  ne  crierai  point 
confîVux  à  riinpitié,  à  i'anaîheme;  je  ne 
]eur  dirai  point  d'injures.  J'en  connois  plu- 
sieurs (pie  i'iîooore  et  que  j'aime  de  tout 
mon  cœur,  mais  je  leur  donnerai  des  raisons, 
et  j'espère  prouver,  non  que  la  monarchie 
es(  préférable  da:is  telle  ou  telle  position  , 
mais  (pie  d:ms  ioules  les  hypoilieses  on  y 
est  plus  libre  que  dans  la  république,,  Ac- 
tiïel'ement  je  me  hâte  d'ajouter  pour  qu'on 
ne  s'y  trompe  pns  ,  que  me;  idées  à  cet  égard 
/le  sont  pas  tout-à-fait  celles  que  se  Foiment 
de  la  monarcliie  les  amis  de  la  lisfe  civile. 
Par  exemple  ,  je  ne  pense  pas  <{ue  ia  faculté 
de  corrompre  et  de  conspirer,  soit  un  élé- 
ment nécessaire  de  la  véritable  royauté.  .Je 
crois  au  contraire  (]ue  rien  n'est  plus  propre 
à  la  gâter  et  à  la  perdre.  Un  traitement  pu- 
blic de  trente  millions  est  très-contraire  à 
la  liberté^  et  dans  mon  sens,  très-an ti-mo- 
narclii(]ue. 

»  Qu'il  me  soit  permis  de  saisir  ceîte  oc- 
casion pour  faire  remarcjuer  à  ceux  qui  ne 
s'en  dou!ent  pas,  (pie  les  hommes  (juime 
traitent  de  républicain  forcené  ,  sont  les 
mêmes  qui  tout  à  côté  ,  tentent  de  me  faire 
passer  pour  monarchien  conlre-révoiutioa- 
naire.  TU  savent  toujours  à  propos  le  lan- 
gage (pili  faut  tenir  aux  difï'érens  partis  ; 
on  sent  bien  que  ce  qu'ils  veulent  n'est  pas 
de  dire  ce  qu'ils  pensent  ,  mais  de  dire  ce 
(jui  pei.i  nuire.  Cet  esprit  est  tellement  per- 
fectionné^ que  j'ai  vu  des  aristocrates  accu- 
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ser  tn^s-à-prnpos  d'aristocratie  un  patriofe 
(jii'ils  n'ainini/nt  pas,  ci  tei  répiihlicciin  ne 
pas  leur  céder  dans  Je  niê;ne  genre  d'babi- 
le(é.  ^'i  ces  boaimes-là  savoieit  nuireàlenr 
enneiTîi  en  l'accusact  d  être  honnête  lioninie, 
ils  l'en  accuseroieiit. 

Signé,  Ljvimanufl  SIEYES* 

On  voit  qne  Sieyes  en  vonlanf  persuader 
dans  cette  lettre  ,  qu'il  cv.is'oit  un  parti  qui 
désiroît  avec  sinceritc  la  républlciue  ,  con- 
fesse cepe:idanl  (ju'il  ne  teiioit  ea  aucune 
manière  à  ce  parti.  A  quel  parti  tenoit-il 
donc?  A  l'en  croire^  il  étoit  royaliste  ;  il 
pensoir  Cjue  dans  tonles  les  hypothèses,  la 
inonarcliie  étoit  préférable  à  la  république. 
Ce  n'é'oJt  pas  Louis  HYl  qu'il  vouloit  pour 
roi  ,  puisqu'il  étoit  du  nombre  de  ceu^  qui 
deniandoient  sa  destitution.  Oui  vouloit-il 
donc  pour  roi  ?  d'Orléans.  H  nie  semble  que 
ce  n'est  pas  là  interpréter  sa  réponse  y  puis- 
qu'on ne  voit  pas  qu'il  pût  en  faire  une  autre. 
Tel  est  pourtant  l'homme  qui  nous  assure 
dans  la  notice  de  sa  vie  cju'il  n'a  pas  été  plus 
Orléaniste  que  Robespierrisfe.  Il  est  aussi 
peu  croyable  dans  cette  assertion  (jue  lors- 
qu'il assure  aujourd'hui  avoir  été  toute  sa  vie 
républicain.  Dira-t-il  qu'il  mentoit  en  1791, 
lors(ju'il  se  disoit  royaliste  ?  Eh  î  qui  nous 
répondra  qu'il  ne  ment  pas  aujourd'luii?  La 
vérité  est  (jue  cet  liomme  a  toujours  été  et 
sera  toujours  du  parti  du  plus  fort.  Il  étoit 
royalist<e ,  grand  vicaire  et  chanciae  quand 
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il  y  cnvoît  tin  roi  ef  un  minisfre  de  la  Feuille 
des  bénéfices.  Il  tournoit  au  calvinisme  (juand 
il  croyoit  (jiic  d'Oriéans  régnercnr.    il  a  élé 
at]}ée  (]nand  Gober,  Anaciîarsis    Cioorz    et 
Hébert  ont    proclamé  l'athéisme.  Il  s'e;v;t  dit . 
déiste  sous  Èol^espierre-  Cetîe  infâme   ver-  ' 
saîiîiîé    est  une   preuve  de  plu:^   ijue  dans  le 
cœur  d\in  apostat ,  il  n'y  a  que  lâcheté  ,  hy-  , 
pocrisie  et  fourberie. 

Jamais  cependant  comme  je  l'ai  dit ,  d'Or- 
léans ne  s'éioit  vu  plus  près  au  trône.  Les 
choses  en  étoient  venues  à  un  point  iju'aucun 
moyen  bumain  ne  pouvoit  l'empêcher  d'y 
inonter.  Il  devenoit  impossible  (jue  la  majo- 
riié  de  l'assemblée  nationale  ne  déeréiaf  pas 
la  destitution  ,  et  ce!  (e  destitution  nronc^ncée  , 
il  talioit  bien  ou  un  autre  roi,  on  un  régent. 
Les  royalistes  opprimés  ,  sans  pouvoir  sur 
l'opinion  ,  n'avoient  ni  crédit  ni  force  ])our 
empêcher  ceUe  véviAution,  Mais  i!  éloit 
écrit  dans  les  décrets  de  cette  providence 
dont^les  liommes  ne  peuvent  changer  i'im- 
nuiable  volonlé  ,  que  jamais  d'Orléans  ne 
loucheroit  au  but  où  son  ambition  le  pous- 
soit.  A  Finsîant  même  où  tout  Ini  sonrioil , 
où  il  cro5'^oft  ses  vœux  accomplis,  il  se  fit 
dans  son  propre  parti  la  plus  étrange  diver- 
sion.  Ceux  (|ui  dans  sa  faction,  avoient  éié 
jusques-là  les  idoles  du  peiïple,  se  tournèrent 
1out-à~coup  contre  le  prince,  et  devinrent 
pour  lui  des  ennemis  aussi  ardens  (pie  l'é- 
loient  les  royalistes  et  les  impartiaux. 

«  Le^  mécbanS;  dit  Féuéiou  ^    craignent 
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les  niéclians  ,  sVn  défient  ,   et  ne  sonliailent    ^    f^C^tlC^^^ 

point  de    le.^  voir  en  crédit.  C'esf  pent-'^lre  7    • 

ià  la  seule   manière  d'e\pÎK]»ier   lui   change- 

menf  cjui  tenoit    vérifabîement    dn    miracle. 

Ce  changement  ffU  d'abord  si  srcrei  ({ne  d'Oi - 

léans  et  les  siens  qui  ne  l'avoient  pas  prévu ^ 

ne  le  snreni  (]ue  lorsqu'il  lenr  fnl  inipossll)le 

d'en  empocher  l'elfet.  Ce  fut   une   véritable 

conjuration  contre  d'Orléans.  A  /i^ 

Barnave  se  mit  à  la  têle  des  conjurés  ,  efc  '  .'^^rv^^**^: 
comme  il  jouissolt  d'un  grand  crédit  parmi 
les  jacobins  j  il  entraîna  une  nombreuse  por- 
tion du  côié  gauclie  de  l'assemblée  nationale. 
On  dit  que  dans  le  long  trajet  de  Vareanes 
à  Paris,  ayant  sans  cesse  sous  les  yeux  le 
spectacle  de  l'infortune  de  la  famille  royale , 
il  enavoitété  attendri  et  changé,  et  cpie  dès- 
lors  il  a  voit  résolu  d'adoucir  le  sort  de 
Louis  XV  I.  Ce  fait  (jui  a  beaucoup  de  vrai- 
semblance, prouveroit  qne  le  cœur  de  co 
mniheirreux  jenne  homme  n'étoit  pas  fermé 
à  tout  sentiment  de  2;énéros)ié. 

Earnave  fit  entrer  dans  ses  vues  Lec'ia- 
pelier  ,  Bouche  ,  oalles  ,  Antoine  ,  les  La- 
meth  ,  le  vicomte  de  Noailles  ,  Muguet  de 
Nantou  ,  d'André  ,  de  Liaucourt  ,  Prugnon, 
Duport  ,  Goupil  ,  et  en  général  comme  je 
viens  de  le  dire  ,  les  membres  du  côté  gauche 
les  plus  considérables  par  leur  popularité.  ' 
Ce  nouveau  parti  se  lérjriit  à  celui  de  la 
Fayelîe  et  de  Baiiiy  ponr  faire  avec  ces  deux 
hommes  cause  commune. 

On  conviât  d'abord  de  se  rapprocher   du 
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rcn  ;  on  promit  an  monarque,    s'il    vouloîi 
.-^'%H'k*'**   ,^  s'engager  à  ne  plus  <juitter  la  capitale  et   à 

acceprer  la  constitution  qui  iui  seroit  pré- 
S'^ntée  ,  non-seulement  de  ne  point  décréter 
s  j  déchéance  ,  mais  encore  de  consolider  soa 
anîorité  ,  et  de  lui  fournir  même  par  l'acte 
constitutionnel  ^  les  moyens  de  la  rendre  res- 
peclahle;  oq  se  soMuiit  de  pUis  à  rédiger  ce 
code  constitutionnel  de  manière  (]u' aucun 
.V  *V.   *      article    ne   put  répugner   à    «a   conscience. 

Louis  XVI  impatient  de  se  réunir  à  sa  Fa-^ 
mille,  et  de  reconquérir  sa  liberté  ,  et  ne 
doutant  nullement  de  la  sincérité  des  pro- 
messes (ju'on  lui  faisoit  ,  souscrivit  sans  hé- 
siter, le  donble  engagement  (pi'on  luidemsn- 
doit  ,  c'est-à-dire  tju'il  s'engagea  par  écrit 
à  n'abandonner  la  capitale  (jue  (juand  le 
rfîvaume  seroit  parfaitement  tran(juiile ,  et  à 
sanctionner  Tac leco^^is' il  ut  ionnel. 

La  ch.  se  étant  ainsi  arrangée  avec  le  roi, 
on  indicjua  le  jour  oiiil  seroit  définitivement 
]>rononcé  sur  l'esp-^ce  de  procédure  faite  à 
l'occasion  de  la  fuit-3  du  monarque.  Ce  jour 
arrivé  ,  les  jacobins  restés  lid'^iesà  d'Oriéans, 
qui  ne  savoit  nt  rien  de  ce  qui  a  voit  élé  con- 
venu avec  le  roi ,  ne  doutèrent  point  qu'ils 
ne  remportassent  une  victoire  compietie.  Les- 
comités  mi  li- aire,  diplomviqîie  ,  de  constitu- 
tion, dejurisprudencecriminelie,  des  rapports, 
des  recherche»  ,  avoient  éré  chargés  de  pré- 
senîer  le  rapport  de  cette  grande  affaire.  Ce 
rappori  fur  à  l'avantage  du  monarque  ,  ce 
qui  jeua  l^i  orlédniîiieij  dans  un  grand  étoii- 
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Hf^menf  *,  i^s  virent  par-ià  cjnela  majorité  de» 
membres  de  ces  comités  n'étoit  pas  de  leur 
bf  rd. 

Le  rapport  fini  ,  les  orléanistes  le  conih^jt- 
iireni   vivement  ;  iîs  p:?rlèrent  longuement  , 
et  ne  furent  point  interrompus.  Onand   Ion.? 
leurs  orateurs  eurent  successivement  occupé   .v.  «-'i  j-' --,    -A 
la  tribune,    Barnavey  parut;  il  jetta  alors 
$on  masijue,  p-ononça  un  discours  éîo(|uent, 
combattit  de  front  ceux  (]u'il  appeila  des  fac- 
tieux ,  et  ne  dit  rien  qui  ne  tût  à  l'avantage 
du  monarque.    Les  orléanistes  frémirent  de 
rage  ,  mais  lenr fureur  fut  impuissante.  Bar- 
n::ve  fiit  appuyé  par  tout  son  partie  parles 
r(  ya listes  ,  p.-r  les  impartiaux  ;  de  sorte  (]ue 
ceite  fins  la  tr  -s  grande  majorité  se  tourna 
C(uit.-8   !'.  s    jacobins;  leur    défaite  fut    com- 
pleite.  On  se  borna  à  prononcer  des  décrets 
d'à.  ci-saî:on  contre  le  marquis  de  Bouille  et 
cpL-ebji  es  rms  des  officiers  qui  devoie/it  favo- 
ris*;r  son  p -ojer  :  on  rendit  au   roi  la  portion 
de  Ubt^rté  dont  il  étoit  privé  depuis  son  re- 
tour de  Varennes;  on  le  laissa  mailre  de  l'é-  ^**~    i«^ 
.ducation    de  son  fils.  L'histoire   doit  même 
celle  jnsticeà  la  Fayette  et  à  BaiJîy,   qn^  , 
dès  ce  momen*t  ,  ils  se  prêtèrent  avec   zMe  à 
procurer  an  nionarcîue  tous  les  adoj.icissemens 
<jue  ct^mportoit  sa  situation. 

Après    cet.e  démarche  ,    Barnave  et    les 
«iens  rompirent  ouvertement  avec  les  jaco- 
bins. Ils  abandonnèrent  leur  société,  et  allè- 
rent former  un  club  au  couvent  des  religieux    ,y 
Feiûllan»3  ses  membres  prirent  aussi  le  litre  J^<^*^^t4t^ 
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à' ami  s  de  la  consliiuîion  ;  ils  eurent  pour' 
premier  présiciciir,  Bouche,  et  pour  premiers 
jjecrélaires  8aUc8  et  Antoine.- 
.  Celte  déserlion  et  i  événement  qui  Tavoit 
précédée  ,  changèrent  en  autant  de  tni'ies  les 
jacobins  restés  dans  le  parti  de  d'Orléans. 
,»     ■:         •  Robespierre   comme   un    Jiomme    qui    avoit 

(PU^Ù^JlsA>\^ii^i/    peî(ju  le  jugement  ,  crioit  à  hante  voix  dans 

k^s  rues  :  Mes  amis ,  tout  est  perdu  ,  c'ar  le 
roi  est  sautée.  On  se  porta  à  lous  les  specta- 
cles pour  les  faire  i'ermer  ,  comme  si  la  non- 
destitution  du  roi  eûi  été  une  calamité  pu- 
biicjue.  Ce  mouvement  fut  si  brusque  que 
tous  les  spectacles  en  effet  furent  fermés  à 
Texcepiion  de  l'Opéra  oli  la  Fayette  accou- 
rut ,  et  dispersa  les  bandits  qui  assiégeoient 
la  salle. 

'"'Les  orléaijisles  ne  se  bornèrent  pas  à  ces 
llToubles  y  ils    soudoyèrent    des    légions    de 
brigands  et  d'assassins.   Tout-à-conp  ces  mi- 
sérables couvrirent  le  champ  de  Mars.  Pen- 
dant qu'ils  s'y    rer dolent  ,  Brisâot   réchgeoit 
Jk    '  \<i^  dans  la   société  des  J.icohins    \\i\q  pétition, 

'  "  *~*^/  pour  cpîe    ces   scéléraîs  la  signassent  ,  et  la 

portassent  ensuite  à  l'assemblée  nationale, 
i /objet  de  ceite  pétition  étoit  de  demander 
de  reclief  le  jugement  et  la  destitution  de 
Louis  XYI.  Bri->sot  (]ui  feignoit  comme  t*mt 
d'autres  ,  de  n'ètiepas  orléanisle,  et  de  vou- 
loir une  répuMicpie ,  éîoit  réellement  à  cette 
époque  \\\\  des  hommes  de  d'Orléans.  La 
pétilion  en  est  elle-mau:^  une  preuve*,  car 
^     ^v\'^^^\^    ic  dernier  article  ménage  oit  a  d  Orléans 
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le  trdm.  Ce  Fait  est  avoué  par  la  femme  Ra- 
laïuidans  ses  mémoires  (i)  «Brissot  lui-même 
en  convint  depuis  devant  le  tribunal  révolu- 
lioîuiaire;  m^iis  il  prétendit  (jue /iz  phrase 
(Luis  Laquelle  on  insinuoil  que  Louis  élant 
censé  avoir  abdiqué  par  sa  fuite ,  d  falL/it 
lui  ciioisirun  successeur ,  fut  insérée  par 
Laclos  (2). 

La  pétition  étant  rédigée  ,  un  nommé 
d'Anj<)u  et  un  autre  orléaniste  dout  le  nom 
ne  u_ie  revient  pas,  la  portèrent  au  Champ- 
de-Mars,  et  fournirent  aux  signataires  deux 
mains  de  papier,  six  plumes  et  une  bouteille 

d'encre. 

Le  premier  exploit  de  ces  signai  aires  fut 
de  massacrer  de  sa'ig-froid  deux  m)]  heureux 
invalides  qui  déjeano:ent  paisibiement  au 
C-iamp-de-JVlars  ,  et  de  mettre  leurs  têtes 
sur  des  piques. 

I>a  Fayette  et  Railly  envoyèrent  à  onze 
reprises  dilTérentes  ,  invitation  aux  attrou- 
pés de  se  séparer.  Ceux-ci  insultèrent  Î€S 
porteurs  de  rinvitation  ,  et  bien  loin  de  se 
séparer,  cpjelcjues-uus  d'entr'eux  se  répandi- 
re;jt  dans  la  ville  pour  recruter  d«  nouveaux 
biiudirs.  Leur  nombre  ne  taisant  que  i»'ac- 
croitre,   la  sédition  devint  allarmaiite.    Des 


(a)  Voyez  procès  (3e   t.    P.    Brifsot,  imprimé  chez 
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espions  répancius  parmi  eux  rapporierent  qne 
la  siguaiure  è?  ia  peJition  n'éîoit  qu'un  pré- 
texte pour  fur  mer  lin  grand  rassemblement,^ 
et  qu'à  l'entrée  de  la  nuit ,  on  devoit  se  por- 
ter fiu  rlialeau  ,  y  égorger  la  famille  rojaie, 
et  proclamer  d'Orléans  roi. 

l^a    fayelle  ailarmé  de  cet    avis,   vouîutj 
voir  ce  que  sa  présence  prcduiroit  parmi  les 
rebelles,  iî  s'avança  vers  le  champ-de-Mars;  1 
mais  comme  il  alîoity  entrer,  un  d?  cesscé- 
lérals  lai  tir^  un  coup  de  fusil  qui  rara.  L^a 
fermentation  devenavï'  extrême  ,  ce  fut    une 
nécesBifé    de    déployer    une    grande   force..^ 
I3ailly  et  ie*3  autres  oniciers  nniniciDaiix  pa- 
rurent avec  le  drapeau  rouge,  e:  N;  F-jyeîteJ 
revint  escorté  a  un   nombreux  déiachtment 
de  ]a  garde  naîionaie. 

Les  sédiiieiix  bien  loin  d'obéir  aux  trois 
$oram;;tions  (jui  leur  furent  faites  de  se  reti- 
rer^ firent  pleuvoir  une  grêle  de  pierres  sur 
la  garde  nationale,  et  lui  tirèrent  même  plu- 
sieurs coups  de  pistoiet.  Elle  eut  ordre  de 
faire  feu  ;  elle  obéit.  La  terreur  se  n^iiit  alors 
parmi  ces  brigands.  En  un  clïn-d'œil  ils  aban-. 
donnèrent  le  Champ-de-Mars  ,  el  se  sanv*^- 
rent  avec  la  plus  grande  précipitation,  rem- 
plissant Paris  de  leurs  plaintes  et  d'impréca- 
tions contre  Bailiv  et  la  Fayette.  Il  -r  eut: 
de  leur  côté  onze  morts  et  treize  blessés,  et 
du  côté  de  la  garde  naiionalc  un  mort  et 
deux  blessés. 

Le  maire  et  le   commandant  nesTirentpas 
profiter  de  leur   avantage.    Le  premier  étoit 

uu 
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1111  VcL'itable  idiot  en  aflaires;  la  politique  du 
second ,  comme  on  a  dû  le  remarquer  souveat 
dans  le  cours  de  cette  histoire  ,  n'alloit  ja- 
mais au-delà  du  moment',  il  ne  sat^oit  rien 
faire  pour  Ta  venir.  Ils  auroient  dû  au  sor- 
tir du  Champ-de-Mars  ,  se  transporter  aux 
Jcicobins  ,  et  fermer  leur  antre ,  de-là  se 
rendre  à  l'assemblée  nationale,  et  en  exiger 
la  dissolution  totale  de  cette  infernale  so - 
ciélé. 

Faute  d'avoir  pris  cette  double  mesure  , 
i's  ne  retirèrent  absolument  aucune  utilité 
de  l'expédition  du  Champ-dc-Mars.  La  ca- 
verne des  jacobins  continua  d'être  le  rendez- 
Tous  de  tous  les  conjurés  orléanistes.  Ceux-ci 
engendi'èrent  tant  de  calamités  ,  tant  de  dé- 
sordres ,  que  l'assemblée  nationale  dése.-;péra 
du  salut  de  la  cbcse  publique.  Elle  crut  la 
France  sur  le  point  d'être  déchirée  tout-à-la- 
fois  et  par  la  guerre  civile  et  parles  armes 
édè  puissances  étrangères.  Les  fléaux  que 
comniençoit  à  engendrer  la  circulation  des 
assignats  ,  la  difficulté  de  procurer  des  sub- 
sistances à  'a  capitale  ,  achevèrent  de  la  dé- 
courager: elle  se  confessa  incapable  de  tenir 
plus  longtems  les  rênes  du  gouvernement. 
On  se  bâta  de»  faire  un  triage  dans  cet  amas 
informe  de  projets  de  loix  (ju'on  avoit  enfan- 
tées dans  le  cours  de  plus  de  deux  années  ;  on 
lia  les  articles  qu'on  adopta,  de  manière  que 
leur  ensemble  ne  ressembloit  pas  mal  à  une 
longue  suite  de  sommaires  de  chapitres  5  on 
V  cou-it  quelques  lambeaux  delà  constitu- 
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tion  americ^îne;  et  on  appelle  cctfe  compi- 
Jatinn  mal  digérée,  le  code  constitutionnel 
é^^  F'rançris. 

Pour  cjiîe  la  chose  allâf  pliii^  vîte  ,  il  fut 
SiV\'ç\é  cjue  l'assenibiée  délibéreroît  non  sur 
]es  détails  ,  mais  sur  rensemb'e  de  cetîc 
conshtulion  .  et  (ju'on  décideroil  par  assis 
et  levé  y  si  elle  seroit  acceptée  ou  reje- {ée. 
IJle  fut  acceptée  :  le  j'oi  l'accepla  aussi 
comme  il  Tavoit  promis  ,  et  sur-le-cham.p  on 
appella  une  seconde  as'-emblée  législative. 

C'est  de  ceMe  m^^'iière  que  nos  preiuie^s 
repréenlans  mirent  lin  à  leurs  travaux ,  ou 
plutôt  à  leur*  combats  contre  les  royaîisles  • 
iid^v  la  destruction  des  deux  premiers  ordres 
de  1  état  fut  la  principale  ,  et  même  l'unique 
fin  des  opérations  de  notre  première  assemf  lée 
naiiona-e.  On  peut  d'ailleurs  lui  appliquer 
ce  qiie8allu?tedisoit  de  la  Noble^ssede  Rome: 
Plus  hi  reliquuin  sihi  timoris  quàm  poter- 
tiae  add'idit,  qunc  rcs  plemnique  magnus 
civiiatcs  pessumdedit ,  dum  alieri  a/teros 
i^incere  quo^is  modo ,  et  victos  acerbius 
ulcisci  çolunt. 

Cette  première  assemblée  nationale  dis- 
soute ,  la  France  resta  tîi visée  en  (juatre 
grands  partis  :  les  royalistes  ,  les  impartiaux 
ou  monarcbiens,  les  constitutionnels  et  les 
crléanistes. 

Ducha'elptJaKoclieHi'icflUit,  d'André,T^ar- 
nsve,  Frrteau,  Tronclier,  Bouche, la  Fayette, 
Bailly  ,  Goupil,  (jarat  l'aîné  ,  Wimpffen  , 
P?2port-du-Tcrire  j  Thonret^  Habaud  de^î. 
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f  lienne,  Lecliapelier,  Talleirand-PéngorJ; 
évê(|ne  d'Autun  ,  Bureau  cîe  Pusy  ,  Dupont 
(le  Nemours,  Salles  ,  le  vicoiTife  de  Noailles, 
Lecoulteulx,  Laborde-Méreville,  î^œderer, 
Durand  de  Maillane  ,  Populus,  Monneron, 
Dionjs  du  Séjour  ,  Guillaume  ,  d'Ormesson  , 
tels  furent  les  héros  du  parti  consKtulionnel. 

La  faction  de  d'Orléans  se  trouva  compo- 
sée de  tous  les  jacobins  du  roj^aume  ,  c'est- 
à-dire  de  toute  la   canaille  de  France  et  de 
loute  la  populace  des   Fauxbourgs   de  Paris» 
1  es  grands  meneurs  de  cette  faction  furert 
Danton,   Santerre,    Dumouriez,  \a]ence,     ^ 
13iron  ,   Grillon,  Lai ouche,  Laclos,  Voidel, 
Victor-Broglie  ,    Gouy  d'Arcy,  l'abbé  Fau- 
cbet,Cbabroud,  Condorcet,  Noël,  Brissot^ 
Carra ,  Gorsas ,  Marat ,  Robespierre ,  Sieyes, 
Barère   ,     l'abbé     Grégoire  ,     le     m5fnjuis 
de    Montestiiiiou   ,     d'Aiguillon   ,    Buzot   , 
Lepellelier    de   Saint-Fargeau  ,    Dubois  de  /^        /  j 
Ciancé  ,  le  br.ron  de  Menou  ,  Re\A  bel  ,  Pé-  ,/4^^v>*^ 
tion,  Alanuel. 

J'ai  déjà  remarqué  ,  et  je  remarque  encore 
ici  que  pres\jiie  tous  les  orléanisfes  ont  sou- 
tenu depuis  la  mort  de  leur  chef,  n'avoir 
jamais  appartenu  à  son  parti;  mais  je  ne  sau-  \  \ 

rois  trop  répéter  (ji.e  ce  n'est  pas  à  leur  dé- 
négation qu'il  faut  s'en  rapporter.  Les  faits 
c]ui  vont  suivre  ,  prouveront  qu'à  l'époque 
de  la  dissolution  de  la  première  as-semblée , 
ceux  que  je  viens  de  nommer,  étoient encore 
de  la  faction  d'Orlcan. ,  et  c}ne  ces  vœux 
jettes  dans  le  public^  de  l'établiss^ement  duut 

K  1 


-^^     4.à 


W>*  V 


t 


(  H?) 

république  eMe  la  loi  agraire  n*(îî  oient  qu'une 
ruse  imaginaire  pour  s'arlaclier  le  petit  peu- 
ple, et  laisser  derrière  le  voile  rhomiiie(\u'on 
Youloit  mettre  à  la  place  de  Louis  XVI. 

Je  dois  direqne  parmi  les  constitutionnels, 
plusieurs  ont  prétendu  n'en  avoir  eu  que   la 
p!i3^sionomie,  et    avoir  toujours  été  dans  le 
cœur    ardens    royalistes.    On    compte   dans 
cette  classe  ,  des   officiers  généraux  ,  et    la 
lupart  des  derniers  ministres  de  Louis  XVI. 
lais  l'histoire   ne    juge    pas  des   physiono- 
mies ;   elle   ne  juge  que  les  actions  -,  et  celui 
qui   l'écrit  ,  ne  doit  rendre  compte  à  la  pos- 
térité tjue  de   ce  (ju'ils  ont  fait ,  et    non  des 
sentiniens  qu'ils  tenoient  cachés  dans    leur 
cœur.     J'oserai  de  plus  remarquer  qu'il  n'est 
ni  loyal  ,  ni  d'une  bonne  politi(jue  d'afficher 
une  opinion  qu'on  n'a   pas  ;  c'est  se  rendre 
suspect  au   parti  (ju'on  feint   d'abandonner  , 
et  trahir  celui   qu'on   feint  de  servir  ,   et  je 
pen^e  que  dans  (juelque  situation  où  l'homme 
puisse  se  trouver  ,  la  Irahiscn    est  une  res- 
source qu'on  ne  doit  jamais  employer  même 
contre  les  scélérats,  parce  quïl   n'est  jamais 
permis  de  recourir  aune  ressource  odieuse,   j 
vile  et  criminelle.  Ces   royalistes  à  masque  i 
ccnstiîulionnei ,  n'ont  cessé   pour   excuser  la 
duplicité  de  leur  conduite  ,  de  citer  l'exemple 
du  célèbre  Monk  ;  mais  d'abord  un    exemple 
unique  est  une  fort  mauvaise  règle  de  con- 
duite. Ensuite  il   n'est  pas    vrai  que   Monk 
sit  été  un  traître  ;   ce  fut  ua  homme  tromps 
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qui  resta  fidMe  à  Crom\^el  ,  aussi  loug-tems 
que  cet  aiMhitieux  régna.  Désabusé  de  ses 
erreurs  ,  il  Fut  aussi  iid  jle  à  sou  légitime 
roi  cju'il  Tavoit  été  à  l'usurpateur  dont  les 
impostures  l'avoient  égaré.  Ainsi  la  mémoire 
de  Monk  reste  pure;  elle  a  passé  à  la  pos- 
térifé  sans  aucune  tache  de  perfidie  ,  parce 
que  ia  réparation  d'un  tort  n'est  pas  uno 
tig^iison. 


jFin  du  seizième  Lwre^ 
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istôTre 

DE     LA 

CONJURATION 

I)    E 

LOUIS-PHILIPPE- JOSEPH  d'ORLÉANS  , 

SURNOMME     EGALI  TE. 


L  1  Y  R  E    D  1  X  8  E  F  T  I  E  M  E. 

Nouvelle assembléeTiatlona/e.  D  Orléans 
eni'O'e    Fclion  en  Angleterre.  Il  le  fait 
élire  maire  de  Paris,  Ses  nouvel/es  ten- 
iati^xs  pour  se  rendre  maître  des  subsis- 
iances  ,   et  pour  diriger  une  insurrection 
générale  contre  la  famille  royale.  Corn- 
ment  il  est  sen>i  par  la  noui'elle  asse^n^ 
Idée.  Péfùble  situation  Je  Louis  XVI^ 
Massacre  dans  la  ville  d' Aid  g  on.  Witt- 
gensteinmarche  contre  les  assassins.  Les 
crléanisies  le  font  remplacer  par  Monte  s- 
quiou.  Ils  portent  Dumouriez  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  Ils  lèt^ent  une 
armée.   Jour?iées  des  2o  juin  et  lo  août 
^ï/^tL  ^792.  On  appelle  une  com^eniion  natio- 

'  nale. 

J_JkS  (|iie  notre  preinière  assemblée  natio- 
iicde  qui  a  retenu  le  nom  de  constituante, 
cji.oi.ju'elie    n'eût  rien    constitué^    eut    fait 
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pince  à  !a  secoii'Jo  assemblée  qu'on  a  appellée 
Icgisiaiiv^^  ,  le  premier  soiii  cfe  d'Orléans  , 
re.'iiré  dans  la  sociéié  ,  futdolUefiir  i'iiccom- 
pjis^^iiieiil  des  vues  cju'ii  avoil  depuis  lon^- 
tems  sur  San  (erre  et  sur  Pétion.  Se  croyant  sûr 
depnrier  ce  (ic.nier  à  la  mairie  ,  il  l'envoya 
avec  Voidel  à  Londres,  pcuir  qu'ili»  y  rou- 
vrisseaf  de  nouveau  des  mo^asins  propres 
a  recevoir  les  bleds  que  les  conjurés  se  pro- 
po>oient  d'exporter  encore  de  France.  La 
marquise  de  Sillerv  et  les  enFans  du  prince 
aecoiiipagnèreui  Pélion  et  Voidel  dans  ce 
voyage. 

Les  vues  de  d'Orléai^is  ne  furent  pas  trom- 
pées :  la  Fayette  pour  of  éir  à  i'iicie  consii-, 
tutioniîel  (pii  ou'.onnoit  une  nouvelle  o  ga^ 
nisaiion  de  la  ga^de  nationale  ,  abandonna 
le  commcindemejit  de  cette  garde.  Cliaque- 
chef  de  divisic^n  de  voit  la  commander  à  tour 
de  rôle  ,  mus  par  les  menées  des  orléaniiles 
ainsi  ijoe  je  le  dirai  bientôt  ,  elle  tini{  par 
tomber  sous  les  ordres  du  seiiî  ^îanterre. 

Baiiiy  (jue  cetîe  divisiun  du  conunande- 
menî  de  ia  force  publitjue  n'accommodoiè 
pas  ,  et  cjui  craignoit  de  ne  pa;»  retrouver  cet  te 
liarmonie  qui  avoit  loujonrs  régné  en- relui  et 
la  Fayelte  ,  parla  ausside  faire  retraite.  Cefitfc 
alors  <|ue  d'Orléans  cpii  depuis  l()ng-ieni<* 
regrettoir  d'avoir  été  obligé  d'abandonner  ia 
clef  des  greiiiers  ,  songea  à  la  reconquérir 
eu  faisant  nommer  un  mrnre  à  sa  dévotion. 

Dès  qu'il  fut  assuré  des  inreniion;*  dc^ 
Bailly  ,  il  envoya  avis  à  Pétion  de  repasii^r 
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5iir-le-cLsîTîp  la  mer.  Celui-ci  accourut  en 
effet.  Les  assignais  furent  répandus  avec  la 
plus  scandaleuse  profusion  ;  on  gagna  les 
SLiifrages  de  la  canaille ,  et  on  repoussa  pai! 
la  terreur  ceux  des  gens  de  bien.  Les  citoyens 
honnêtes  de  la  capitale  s'abstinrent  de  pa- 
loître  dans  les  sections  ,  et  Pétion  se  trouva 
porté  à  la  mairie  ;,  par  une  majorité  de  six 
mille  votans.  Un  aussi  petit  nombre  d'élec- 
teurs dans  une  des  villes  les  plus  peuplée* 
du  monde  ,  donne  une  idée  de  la  force  des 
intrigues  qu*on  employa  pour  pousser  la  créa- 
ture de  d'Orléans  à  une  place  qui  dans  les 
circonstances  où  l'on  setrouvoit ,  étoit  peut- 
êUe  la  plus  importante  de  tout  l'Empire.  Il 
est  assez  croyable  (|ue  si  la  liberté  des  pan- 
siens  n*eût  pas  été  gênée  dans  cette  élection, 
ils  eussent  donné  la  préférence  à  l'un  d'en- 
tr'eux^  et  non  à  un  homme  qui  né  à  Char- 
tres, et  y  ayant  toujours  demeuré,  netoit 
pour  eux  qu'un  étranger. 

D'Orléans  comme  je  l'ai  dit,  eu  achetant 
la  mairie  pour  Pétion,  avoit  eu  principale- 
ment en  vue  de  se  rendre  de  nouveau  maître 
des  subsistances  ,  et  par  leur  moyen  d'exci- 
ter à  volonté  ainsi  qu'il  l'avoit  fait  autre- 
fois ,  des  insurrections  populaires.  Mais  les 
choses  n'allèrent  pas  à  cet  égard  au  gré  du 
prince.  Lailly  dans  son  discours  de  retraite, 
lit  rénumération  des  objets  confiés  à  son  ad- 
ministration, iion  compte  fiU  simple,  clair, 
et  à  l'abri  de  toute  conîestation.  On  étoit 
a'or^  au    12  novembre  i79î»   11   déclara  et 
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prouva  que  les  subsistances  éfoient  dans  le 
irieillenr  état  ;  (jue  les  niagasiiis  pouvoient 
nous  conduire  jus(|ii'au  priiilems,  (|u*à  cette 
épocjue  ii  en  ^rriveroit  (juarante  mille  sacs, 
et  qu'avec  cette  quantité  on  arriveroit  au 
terme  de  îa  moi:^son. 

Pétion  prés<^nt  au  discours  deBallly,  sou- 
rioit  agîéablenient  à  cette  éiiumération.  -^Sa 
joie  ne  îut  pas  de  longue  durée.  Le  lende- 
main ,  Fileul  et  Montaran  ,  administrateurs 
parlicnliers  des  subsistances,  donnèrent  leur 
démission.  Le  surlendemain  ,  le  roi  accom- 
pagné d'un  seul  olficier,  se  rendit  à  la  Halle- 
aux -Bled  s.  Les  gens  qui  y  sont  employés  le 
reçurent  avec  des  transports  de  joie,  comme 
s*il  eût  été  aux  plus  beaux  jours  de  son  règne. 
Il  s'en(juit  avec  intérêt,  et  avec  une  soUici- 
lude  scrupuleuse  ,  de  Téiat  des  subsistances. 
Dans  le  jour  même  ,  le  déparlement  en  eut 
iirévocablemenl  l'administraiion.  Cet  événe- 
ment imprévu  trompa  les  espérances  ded'Or- 

lécHlS. 

Quelques  jours  Après  ,  Pétion  rendant 
compte  par  apperçu  à  la  commune,  des  ob- 
jets confiés  à  sa  gestion,  ne  put  cacher  son 
dépit.  11  loi  échappa  de  dire  en  parlant  des 
subsistances.  «  Je  dois  croire  qu'elles  sont 
en  bon  état  d'après  le  compte  de  mon  pré- 
décesseur; mais  le  département  s' étant  ern- 
paré  àe  cette  branche  d'administration,  je 
vois  (ju'elle  ne  me  regarde  point.  » 

On  tenta  d'arracher  au  département  cet 
important   dépôt.   On  mit  en  question  à  la 
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conminnr  ,   si     radtninisrrarion    des    siibsis- 
tances   d'une  grande  ville  ne  devoit  pas  é!re     - 
altribiiée    exclusivement  à  la    municipalité;    ] 
mais    le  deparremenl    tint   ferme  ,   et   refusa    ' 
constamment  de  se  désaisir  de  l'administra-    :; 
tion  tjui  liûaroil  éré confiée  par  le  roi.  De-là   ; 
Ra(jiiit  une  guerre  sanglante  eniii^  Pétion  et    ! 
le  dépcîftement  ;  et    dans   ceife    guerre,  Ic^s    '■■ 
orléanistes  n  oubhoienr  pas  (]ne  ienr  princi- 
pal objet  éîoit  d  égorger  la  famille  royale. 

Ne  pouvant  accaparer  les  bleds,  d'Orléans 
accapara  le  sucre  ,  mais  cette  denré?  n'v*rant 
pas  de  première  îrécessité,  le  peuple  ne  prit 
pas  un  assez  vif  intérêt  aux  manèges  (lui  se  . 
hvent  à  cet  égard  ,  pour  se  porter  à  une  de 
ces  insurrections  générales  (ju^on  vonloit 
exciter^  à  dessein  de  perdre  Louis  et  sa  fa- 
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On  eut  recours  à  une  autre  ruse  :  pendant 
plusieurs  jours  la  municipalité  fut  environ- 
née de  cinq  à  six  cenis  bnndits,  qui  deïnan- 
do^enf  à  grands  cris  fju'on  réduisît  le  prix 
dîî  pain  ,  ainsi  cpje  celui  du  vin  ,  et  (|u'ou 
contraignît  le  département  à  se  désaisir  des 
s  Lib  sis  Sauces. 

Ce  nouveau  moyen  n'ayant  produit  cjue 
de  l'incj.niéîude  et  du  trouble  pour  toule  la 
ville  ,  ou  souleva  le  fauxbourg  Saint  -  f/lar- 
ceau  j*  c|uelv|ues  boutiques  dans  ce  Fauxbourg 
furent  pigées.  C'est  à  quoi  se  réduisit  cette 
sédition  (ju'on  ne  put  jamais  diriger  contre 
le  cbatea'î. 

11.  fallut  changer  de  batterie  ;  le  dépari©' 
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ment  avoit  bien  l'administra  lion  des  subsis- 
tances ,  mais  il  mancjuoil  dajis  Paris  de  ma- 
gasins pour  faire  des  provisions  de  longue 
durée.  On  en! reprit  donc  d'empêcher  l'ar- 
rivée dcii  bleds  dans  Paris.  On  sema  dej> 
crainles  parmi  les  habilans  des  campagnes  ; 
on  leur  donna  des  allarmes  sur  leur  subsis- 
tance ,  on  les  en.<2;ae;ea  à  retenir  leurs  bleds. 
C'éloitun  moyen  infaillible  d'alfamer  Paris. 
Au  sein  du  désordre  qu'auroit  engendré  cette 
famine  ,  on  eut  égorgé  les  administrateurs  , 
et  avec  eux  le  roi  (|ue  les  orléanistes  ne  ces- 
soient  d'accuser  de  s'être  ligué  avec  le  dé- 
partemenl  ,  pour  accaparer  les  [:.leds. 

('es  horribles  menées  eurent  (juelque  suc- 
cès. [1  V  eut  de  grands  desordres,  notam- 
ment à  ivreux  ,  à  J^^tampes,  à  Corbeil.  Un 
des  ministres  du  roi  voulant  être  autorisé 
par  les  oriéaniîîfes  mêmes  ,  h  mettre  fin  à  ce 
b'igaiulage  ,  s'énonça  ainsi  dans  une  procla- 
mation :  «  On  prépare  un  grand  complot, 
car  Paris  est  cerné  ;  il  l'est  par  des  meneurs 
qu'on  désignoit  autrefois  sous  la  (uialilicâîion 

de  gfcns  de   disrinction.   On  les  reconnoit  à 
«.  ■ 

leur  langage  ,  et  au  beau  linge  (]u'ils  portent 
sous  des  haillons. 

J.es  orateurs  de  rassemblée  législative  sai- 
sirent  cette  occasion  pour  s'emporter  en  dé- 
clamations contre  ce  qu'ils  appelloient  l'aris- 
tocratie et  le  fanatisme  (!es  prêtres.  Les 
esprits  étant  suMisamment  échauiies  par  ces 
déclamations,  les  ministres  repré.^entèreat 
qu'il  éloil  donc  urgent  de  réprimer    et  ceit© 
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arisfocrâtie  et  ce  fanatisme:  et  pour  cela  , 
qu'il  t'alloit  cjii'ils  fussent  autorisés  à  envoyer 
des  troupes  qui  chasseroient  les  aristocrates 
et  les  fanatiques  ,  rétabliroient  l'ordre  ,  et 
prolégeroient  la  libre  circulation  des  subsis- 
tances- L'assemblée  n'osa  se  refuser  à  cette 
con.^^équence  :  les  ministres  obtinrent  l'auto- 
risation qu'ils  demandoient ,.  et  ils  envoyèrent 
des  troupes  qui  chassèrent  ,  non  les  aristo- 
crates ,  non  les  fanatiques  ,  mais  les  bri- 
gands (jui  vouloient  que  la  famine  désolât  la 
capitale.     ' 

Ces  brigands  ne  pilloient  pas  les  bleds  , 
mais  ils  brûloient  les  meules;  ce  qui  prou- 
Voit  évidemment  (]u'iis  n'a  voient  pas  besoin 
de  grains  ,  car  si  ce  besoin  eût  été  le  motif 
de  leurs  excès  ^  ils  eussent  volé  ,  et  n'eussent 
pas  incendié. 

La  mesure  prise  par  les  ministres  ne  pou- 
voit  certainement  être  plus  régulière.  Cepen- 
dant les  Gorsas  ,  les  Carra  ,  les  Brissot,  les 
Pétion  ,  les  Robespierre  ,  les  Marat  ,  les 
Hébert  ,  les  Danton  ,  et  toute  la  populace 
orléaniste  ,  crièrent  que  cette  mesure  et  oit 
un  acte  révoltant  de  despotisme  ;  ce  n'éioit 
certes  pas  par  bonté  pour  l'aristocratie. 

On  prit  quel(|ues-uns  des  chefs  de  ces  ban- 
dits ,  et  il  faut  croire  tjue  si  Ton  n'affichât 
pas  leur  nom  à  tous  les  coins  des  rues,  que 
si  on  ne  les  punit  pas ,  ce  ne  fut  pas  par  mé- 
nagement pour  les  aristocrates. 

Dans  une  de  ces  émeutes  ,  le  maire  d'E- 
tanipes  fut  massacré  y  il  le  fut ,  parce  qu'il 
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ronloit   proléger    la    libre    circulfîfion    des 
grains.  On  projetta  à  Paris,  de  célébrer  une 
fêie  en    riionneur   de    ce    malheureux.    Les 
orléanistes  ,  Pédon  à  leur  lête  ,  mirent  tout 
en  œuvre  pour  s'opposer  à  l'exécui  ion  de  cette 
idée;  ils  ne  réussirent  pas  ;  la  Fête  eut  lieu 
parce  que  le  département    l'emporta   encore 
d  uis   cette   occasion  ;   mais  si   l'aristocratie 
nobiliaire  ou  sacerdotale  ,   comme  on  disoit 
alors  ,  eût  été    cause  de  cet  assas-^inat  ,   les 
orléc.nisle-i   ne  se   fussent  pas   récriés  contre 
les    honneurs  qu'on    vonloit    décerner     aux 
cendres  de   l'infortuné  maire  d'Etampes^  et 
son  tssnssin  eut  é-é  puni. 

On  voil  par  les  seuls  détails  dans  lesquels 
je  viens  d'entrer  ,  que  les  orléanisles  furent: 
SOU!*  la  seconde  conmie  sous  la  première  lé- 
2;islature  ,  les  seuls  auteurs  de  nos  maux.  Ils 
n'avoient  pas  pour  eux  la  majorité  de  l'assem* 
biée  nationale;  mais  la  minorité  qui  leur 
éioit  dévouée  ,  aidée  de  Pélion  ,  de  Santerre  , 
comprima  constamment  la  majorité  ,  et  fi- 
nit par  la  subjuguer  enfièrement. 

<{  Dans  une  société  où  les  passions  des  par- 
ticuliers, dit  un  écrivain  (i)  qui  a  élé  mem- 
bre de  la  première  assemblée  nationale  ,  ne 
sont  point  dirigées  vers  un  but  général ,  où 
chacun  ne  pensant  qu'à  soi  ,  ne  voit  dans 
l'incertitude  du  lendemain  que  l'intérêt    du 


(r)     Volney  ;    Voyage    ea   Syrie    et   en   Egypte, 
Tom.  I ,  p.  143. 
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moment  ,  oii  les  chefs  n'imprimant  aucun 
senfimeiil  de  respeci ,  ne  peuvent  maintenir 
la  subordination  :  dans  une  pareille  société, 
un  état  fixe  et  constant  est  une  chose  irapos-. 
6ible-,  et  le  clioc  tumultueux  des  parties  in- 
1  ohérentes  doit  donner  une  mohiliié  perpé- 
tuelle à  ia  machine  entière.  » 

Tel  rut  rétcît  de  la  Fiance  pendant  le  règne 
de  la  seconde  assemblée  législative.  Dès  la 
première  de  ses  séances  ,  sa  miioiilél'a  mit 
en  guerre  avec  le  roi  ,  avec  le  département, 
avec  toutes  les  auio.itéi^  avec  tous  les  indi- 
vidus (]ui  n'éroient  pas  orléanistes.  D'une 
part  elle  fèignoit  pour  l'acte  constitution- 
nel un  altacnement  qui  ailoit  ju4(ju'à  l'ido- 
lâtrie ;  de  l'autre  elle  faisoit  présenter  an 
peuple  par  les  jacobins,  l'appât  de  la  loi 
iîgraire  et  d'un  gouvernement  républicain. 
Mie  donnoit  pour  prétexte  de  ses  at.'aques 
journalières  contre  le  roi  ,  que  ce  monarque 
ne  donnoit  sa  confiance  (pi'à  des  royalistes  ; 
(|ue  tous  ses  minisires  et  tous  ses  généraux 
cl  oient  anii-conssif  uiionnels. 

Celle  tacii({ue  n'avoit  d'autre  but  que  Texé- 
cution  du  projet  que  d'Orléans  avoit  formé 
dès  les  premiers  jours  delà  révolution.  On 
voideit  susciter  à  l.ouis  XVI  tant  de  dégoûts, 
lanfc  dedéiagrémens  ,  (jn'ii  fût  obligé  d'aban- 
donner de  nouveau  la  capiîale.  Fidèle  à  la 
sarcle  cju'il  avoit  donnée  aux  membres  de 
a  première  assemblée  nationale,  il  dévora 
tout  ,   et    aî lendit    avec  patience   dans   son 
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alîatcan  ,  la  fin  des   nouveaux  orages  qui  ]e 
inmacoient. 

Ali  milieu  des  attaques  que  I^ouis  XVI 
recevoït  sans  reiathe  ,  sa  situafioii  deverioit 
tous  ies  joiirs  plus  pénible,  eî  le  mtttoil  dan* 
l'inipossibilivë  de  se  tracer  un  p-an  de  cou- 
dniie  tjui  olât  tcute  occa.sio.i  à  ses  ennemis  , 
de  le  perscculer.  ^a  résolulion  dn  jour  ne 
pouvoir  jauifîis  êirecelie  du  lendemain  ,  parce 
que  le  leridemain  on  le  forçoit  de  réîracter 
les  résolutions  qn^on  lui  avoif  arrachées  ia 
vei.ie.  l,es  conseils  qu'on  lui  donnoit  se 
combailoienl  :  il  lui  éloifc  diiîicile  de  dis- 
cerner parmi  ceux  cjui  verdoient  s'emparer 
de  sa  confiance  ,  les  faux  amis  des  vériî-a* 
blés  amis.  Depuis  ia  malheureuse  journéecjue 
les  orléanistes  avoient  appellée  la  journée  des 
poignards,  le  nombre  de; émigrés s'ét oit  co:i- 
sidérablement  accrn;  à  cette  épocjue  ,  une 
fouie  d'anciens  serviteurs  que  Louis  X\  I 
chériss(>it ,  et  ^\ôi\\  il  aimoit  à  suivre  les  avis, 
avoit  abandonné  la  cour  et  la  France  :  il  ne 
restoit  auprès  de  lui  qu'un  petit  nomJ:re  à^ 
royalistes.  Presque  tous  ces  royalistes  soit 
sincèrement  ,  soit  par  dissiniulation  se  di- 
soient  constiuitionjieis.  11  y  a  plus  :  prescjue 
tous  avoient  brigué  ou  obtenu  desv  places  du 
nouveau  légiive,  et  ceux  cpii  ne  jouoientpas 
pareu*x-méîues  \\\\  rôle  dans  ce  nouveau  r'- 
guTie  ,  le  jouoient  ou  par  leurs  ecfr; ns  ,  ou 
p^r  leurs  plus  proches  parens.  Ces  royalistes 
disoiciît  Lien  au  roi,  que  s'ils  cares:ioient  la 
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cliimère  consHfuiionnelle  ,  c*éloit  pour  1ô  , 
mieux  servir;  mais  la  pruder.ce  vouloit  qn'  1 
se  tînt  en  garde  contre  les  conseils  qu'ils  lui 
dônnoient  ,  parce  qu'il  ii'avoit  d'autre  ga- 
rant de  leur  sincérité  que  leur  parole,  ^^*il 
s'en  rapportcità  leur  conduite  ,  il  devoit  le>î 
tenir  pour  suspects^  puisque  leurs  actions  les 
rangcoient,  parmi  ses  ennemis. 

L'iûsiojie  delà  révolution  mettra  cette  vé- 
ritédansun  plus  grand  jour.  Pour  moi  je  me 
bornerai  ici  à  l'appuyer  d'un  seul  exemple. 
Lecomtede  Monîmorin  juroit  et  au  roi  et  aux 
amis,  avec  lescpids  il  pou  voit  s'ouvrir  sans  se 
comprouicl  Ire  ,  que  nul  homme  au  morde 
n'étoii  plus  dévoué  que  lui  à  la  famille  royale, 
et  j'ai  la  preuve  que  le  comte  de  Motitmorin 
en  parlaiit  ainsi ,  disoit  la  vérité.  Cependant 
ce  même  gentilhomme  faisoit  en  apparence 
si  bien  cause  commune  avec  les  consti(ùtiou- 
nels  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  avec  les  persé- 
cuteurs de  Louis  XVI,  qu'il  avoua  lui-même 
un  jour,  qu'il  méritoit  de  perdre  la  vie  en 
place  de  Grèves,  si  le  roi  reprenoit  un  jour 
son  autorité,  et  s'il  vouloit  être  juste.  Je  cer- 
tifie que  ci^i  aveu  est  sorti  de  la  bouclie  du 
comte  de  Monîmorin  ,  en  présence  de  per- 
sonnes avec  lesquelles  il  n'avoitaucuninlérêtr 
de  dissimuler. 
y-,  ^^  ^  ^.  Louis  ZVI  ne  pou  voit  donc  qu'être  ex- 
"^-'"''ilW''        *     Iraordinairement  réservé  avec  despersoniirs 

qui  préiendoient,  à  la  vérité  ,  lui  être  atia- 
chées  ;  mais  (pii  convenoient  en  même  tems 
cjuVlles   agis;ioiciit    crimiui  llenieut.  ^  chacun 
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de  ces  royalistes  (|ui  ont  survécu  anif  pro:?- 
cri pt ions  ,  lient  aujourd'hui  ce  langage  : 
«  6i  Louis  XVI  a  voit  suivi  jes  conseils  cjue 
je  lui  ^lonnois,  il  seroit  encore  noire  roi.  « 
D'abord  cela  est  tout  au  moins  douteux  ;  en- 
suite dans  les  cireonslances  diîîiciles  où  se 
trouvoit  Louis  XVI  ,  il  falloit  plus  agir  (jiu* 
conseiller-,  enfin  ce  prince  n'etoit  pa>  Dieiï*, 
il  iiepouvoit  pas  lire  au  fond  des  conscienci^s  ; 
les  actions  (]u'il  vo^^oit  ,  dévoient  le  porter 
sinon  à  condamner  _,  au  moins  à  suspendre 
son  jugement. 

Convaincu  que  la  forte  mnjorité  delà  nou- 
velle assemblée  desiroit  réellement  la  cons- 
titution ,  ce  fut  d'abord  à  cette  majorité 
que  Louis  XVI  résolut  de  se  tenir  Forteinent 
aUac'bé  :  il  ne  voulut  plu??  ciue  des  minis- 
tres constituti(ui:7eîs;  il  apprii  iâ  constifuiion 
par  cœur,  et  ordonna  cjue  dans  son  conseil 
elle  servît  de  base  et  de  règle  à  touiCs  les  dé- 
liî)érations.  D'un  auti'e  côié ,  opiniâtrement 
résolu  à  tenir  la  parole  cju'il  avoit  donnée  , 
de  neplus  abandonner  la  capitale  ,  il  repoussa^ 
constamment  toutesles  mesures, tous  les  avis 
qui  lendoient  à  l'en  éloigner. 

Les  orléanistes  disoient  bien  aussi  qu'ils 
demandoient  la  constitution  ou  la  mort;  mais 
comme  ce  n'étoit  pas  là  ce  qu'ils  désiroieni  , 
comme  ils  n'a  voient  d'autre  vue  que  d'égor- 
ger la  famille  royale  ,  il  arrivoit  que  le  roi 
en  ne  s'environnant  cjue  de  ministres  consti- 
tutionnels, ne  rendoit  pas  ses  affaires  meil- 
leures. On  crioit  que  ces  ministres  n'étoieiat 
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rien  moins  cy^e  ce  qu'ils  paroissoient  ê(re  , 
et  tjiie  dans  le  fend  de  leur  ame  ,  ils  se  pro- 
metloient  de  réictblir  l'ancien ordredecboses. 
l-onis  ZVJ  pour  faire  loiriber  ces  cris  de 
sédilion  ,  chr:ngeoit  Scins  cesse  de  minisires  ; 
i]  reniplaçoit  cenx contre  lescpiels  on  é'evoit 
«les  S(^ijpçoi2S  y  par  d  apures  (lu'il  alioit  cher- 
cher josques  dans  l'antre  des  jacobins;  niais 
si  les  derniers  venus  ne  se  pronorçoieni  pas 
fortement  contre  la  Famille  royale,  ils  éloient 
à  leur  tour  dénoncés  et  décriés.  Ainsi  on 
amena  le  monarcjue  à  prendre  des  ministres 
même  parmi  les   orléanistes. 

Les  manèges  c]ui  se  faisoient  à  1  égard 
des  minis'res  ,  se  praticiuoient  également  à 
l'égard  des  généraux.  Ces  généraux  avoient 
l)eaa  invoquer  la  constitution  ;  siU  n'éîoient 
pas  ardeiis  orléanisîes  ,  il  Falloit  qu'ils  aban- 
dc'.nnassent  le  conimandcment  qui  leur  étoit 
coîiiié.  Je  ne  citerai  à  ce  sujet  ,  (pî'Tjn  trait 
cjue  Ibistoire  écrira  en  lettres  de  sang.  Le 
midi  s'étoit  rempli  de  troubles.  Les  col  es 
d'Afrique  et  d'Italie  avoient  vomi  à  Mar- 
seille cies  milliers  de  scélérats  j  de-là  ils  s'é- 
ïoient  répandus  dan^  îoule  la  Provence.  Par- 
tout où  ils  passoient  ,  le  sacrilège  ,  le  viol  , 
]e  brigandage^  l'assassinat  éloient  commis 
impunément. 
^^P^jjA^^^^  lis  entrèicnt  dans  Avignon  ,  ayant  à  leur 
^^^^^^^^^^uteun  monstre  qu'on  appelloil  Jourdan,  cjii'oii 

gurnomnia  depuis  Coiipe-te/e ,  et  qui  se  glo- 
iiiioit  de  ce  surjaom.  Cette  bête  féroce  in- 
cligue  du  iiom  d'homme  ^  donna  à  sej?  gens  le 
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signal  dn  carnage.  Plusieurs  halntans  sans 
d::'linction  d'âge  ni  de  sexe  ,  furent  massa- 
crc^s  avec  des  rafinemens  de  cruauté  dont 
l'histoire  d'aucun  peuple  n'ufïre  d'exemple. 
On  Fo.  ça  les  prisons  ,  on  v  égcr^^ea  froide- 
ment ;  on  y  mutila,  on  y  déchira  les  malheu- 
reux (jui  y  éî oient  déienus.  Le  sang  coula 
à  si  grands  Ilots  que  les  eaux  de  la  borgnes 
qui  arrose  l'intérieur  de  la  ville,  s'en  teigni- 
rent :  les  carrières  furent  encombrées  ,  en- 
gorgées de  cadavres^  ou  plutôt  de  membres, 
de  nictSses  informes  de  chair.  Ces  Antropo- 
pbages  après  avoir  égorgé  leurs  viclinies,  les 
dépcç<;ient  ,et  s'en  dispuioient  les  lamljeaux; 
ils  réalisoient  à  l'envi  avec  une  féroce  ému* 
lation  ,  ce  (|ue  la  fable  nous  raconte  de  l'hoiTi- 
ble  festin  oiTert  par  Atrée  à  son  frère  Thyeste. 
Jeûnais  forfaits  plus  monstrueux  n'a  voient 
souihé  ce  globe. 

L/ïùirope  entière  frémit  d'indignation  en 
apprenant  de  tels  excès;  un  cri  général  s'é- 
leva ,  e(  en  demanda  justice  à  l'asseniblée  lé- 
gislative, îlesi  horrible  de  dire  que  bien  loin 
de  l'accorder  ,  elle  prononça  nne  amnistie 
en  fav"v;r  de  ces  Cannibales.  Les  inirignes 
des  orléanistes  lui  arrachèrent  ce  honleux 
décret  (lui  la  couvre  ci'une  tache  ineffaçable 
auprès  de  îoutes  les  générations.  Ces  mêmes  -ê\ 

Canniba-es  furent  appelles  dans  la  société 
des  .h'cobins,  et  jusques  dans  le  sein  de  l'as- 
sembîéé  législative  ,  de  6/aves  brigands  , 
des  hcrijs.  Ces  honneurs  ,  celte  protection 
leur  étoieut  duo.     D'Orléans   qui    les   a  voit' 
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recrute»  >  <f  proposoir  de  les  allircr  à  Paris; 
si  ie  no!nbi*e  d'assasûns  qu'il  soldoit  dans 
cette  capitale,  ne  siiiiisoit  pa^  pour  répandre 
lesaii!^  de  Lr)ui«  XVI. 

Cependant  dans  l'intervalle  (jue  la  faction 
mira  demander  et  à  obtenir  l'aîiinistie,  une 
partie  de  gardes  nationales  du  Midi  et  de 
soldais  restés  fidèles  au  roi  occupa  Avignon. 
Les  moiistres  cru  avoienî  ensanglanté  celle 
ville  ,  se  dispersèrent.  On  se  saisit  de  quel- 
ques-uns de  leurs  chefs  au  nombre  desquels 
furenl  JouidHn  ,  Duprat  ,  Mainvielle  ,  B^r- 
bartuix  ,  et  on  les  jet  ta  dans  ces  mêmes  ca- 
chots où  ils  avoient  é.i2:orpétaiit  de  victimes, 
ï.eur  déîei'tion  remplit  de  nouveau  toute  la 
province  de  troubles  et  d'ailarmes.  Leurs 
coînplices  ramassèrent  une  année  assez  con- 
sidérai ble  pour  faire  craindre  que  les  prison - 
liiers  ne  fassent  élargis  ,  et  que  les  massacres 
lie  reconunen cassent. 

Jl  éicitinslanî  de  prévenir  cette  nouvelle 
calnniiîé.  Louis  X  VI  se  hâta  d  envoyer  dans 
je  Midi  lecomîe  de  VV^iilgenstein  ,  lieute- 
nant général.  Cet  olHcier  étoit  agré^hle  aux 
or^eanisics  j,  ils  le  croyoient  à  eux  ;  ils  se 
trornpoienK  La  vériiéest  qu'il  paroissoit  être 
lia  pariîsan  ardent  du  syi-tême  constitution- 
,/  nel.  Ci^   altacheaient   -;iiion  réel,  du  moins 

f^pparci  i  pour  la  con-.tilntion  ,  et  ipii  lui  va- 
loi  tu  ne  grande  renommée  de  popularité  par- 
mi, CAV.x  (pTon  appeiloit  patriotes,  dét-ermiria 
Louis  XYl  à  lui  confier  le  commandement 
cîeo  troupes  réimic©  dam  le  Midi.  Il  n'y  avoî^ 


Kiille  vraiseniManre  (jue  ce  cliois  pût  cfr© 
contredit  ,  et  le  loî  en  cédant  dans  cette  cir- 
constance à  ropinion  du  parti  dominant  , 
croyoit  avoir  la  certitude  (jue  Wiftgenstein 
dont  il  connoissoit  les  talens  militaires  ,  et 
(fu'il  ScTvoii  ennemi  des  excès  qu'il  s'agissoit 
de  reprimer  ,  répondroit  parfait enient  à  ses 


vues. 


}.e  comte  fut  rendu  à  son  poste  le  !2i  mars 
1792.  Il  se  convain(]uit  (pie  la  force  seule 
pou  voit  contenir  les  bandes  d'assassins  ciuî 
désoloient  le  midi.  Ceux  cpû  lobservoient  , 
le  devinèrent  -,  ils  ne  doutèrent  point  que 
bien  loin  de  rendre  à  Jourdan  et  à  ses  com- 
plices la  liberté  ,  il  ne  les  fît  punir  par  les 
tribunaux  d'une  manière  qui  effrayât  tous 
les  scélérats  dont  iis  étoient  les  chefs.  Ils  s'é- 
tudièrent en  conséquence  à  entraver  sa  mar- 
che ,  à  l'environner  de  dégoûts  afin  de  le  con- 
traindre à  se  retirer. 

Dans  celte  fouie  de  ministres  que  le  mal- 
beur  des  tems  pou'^soit  successivement  sur 
les  raadch.'S  du  trône  ,  de  Grave  eut  son 
tour;  les  orléanistes  le  portèrent  au  dépar- 
tement de  la  guerre.  Ce  fut  h  lui  cjue  \^'ilt- 
genstein  adressa  ses  plaintes  sur  les  contra- 
dictions (pi'il  éprouvoit;il  lerminoitsa  lettre 
en  déclarant  au  ministre,  que  si  ou  cher- 
clioit  à  l'enirj.i^er  dans  tous  ses  pas  ,  séÊ 
démissixiiictolî remise  dès  ce  moment  entre 
ses  mains. 

De  Grave  le  prit  au  !not;il  lui  écrivit  cette 
lettre  lacoDi(p.ie  : 
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«  D'aprè^ile  désir  qii?  vous  avez  témoigné,' 
Mon^^ieur  ,  de  quitter  le  commandement  du 
Midi  ,  je  m'empresse  d'avoir  l'iionneiir  de 
vous  prévenir  que  le  roi  a  accepté  la  démis- 
sion que  vous  avez  donnée  de  ce  commande- 
ment ;  sa  majeslé^approuve  en  consécjuence 
/  que  vous  veniez  ici ,  pour  aller   ensuite  re- 

prendre celui  de  la  vingtième  division  que 
vom  exerciez  avant  votre  départ  pour  Avi- 
gnon. » 

Signé,   P.  DE  Grave. 

C'étoit  comme  je  Ta!  dit  le  ai  mars_,  que 
Witîî^enstein  avoit  été  charj>;é  de  ce  com- 
înandement ,  et  ce  fut  le  17  avril  suivant  qu'on 
l'obligea  de  le  quitter.  Ainsi  la  faction  met- 
tait une  telle  rapidité  dans  ses  menées  ,  (ju'en 
moins  d'un  mois  de  tems  ^  elle  contraignit 
ce  général  d'abandonner  un  poste  où  il  ne 
l'auroit  certainement  pas  servie.  L'orléaniste 
Montesquiou  lui  succéda  ,  et  à  peine  ce- 
lui -  ci  eût  mis  le  pied  dans  le  comtat  , 
que  Jourdan  et  tous  ses  complices  recou- 
vrèrent leur  liberté.  Il  y  a  plus  :  trois  join*s 
sprès  l'arrivée  du  nouveau  commandant ,  le 
brigand  Jourdan  vêtu  d  un  uniforme  d'offi- 
cier général,  fit  une  entrée  triomphante  dans 
Avignon. 

A  Ces  dernières  circonstances  sont  dio-ne^ 
d'attention.  Comme  ce  jourdan  et  sa  troupe 
furent  ensuite  mandés  à  Paris ,  et  y  commi-* 
rent  les  mAmes  assassinats  qu'à  Avignon  , 
tout  le  sang  qu'ils  firent  couler  dan>  la  capi- 
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'ifi\f  ,  doit  reloîTibpr  sur  Montcsqnion  \^.  Vihé- 
rate'Ji*  et  le  protecteur  de  ces  bétes  Céroces, 
Quelcpi'nu  témoigaaiit  à  ce  général  ,  soo 
éfonncnient  de  ce  (ju'il  avn\t  jette  dans  la  .^ 
société  Ions  ces  tigT.>;  ,  il  s'écria  comme  au- 
trefois CbalM'oud  à  l'occasion  des  5  et  6  oc- 
tobre :  Oà  est  le  nioilf  de  hidmerl  C  est  un 
paru  qui  ea  dévorera  un  autre \  voilà  à 
quoi  tout  se  réduit. 

Avec  de  tels  généraux  Louis  XYIse  trou- 
voit  absolument  à  la  merci  de  la  faclion.  Il 
n'éloit  pas  plus  beureux  comme  on  l'a  vu  , 
en  ministres.  Les  un^(ie\ oient  lui  être  sus- 
pects ,  les  autres  é( oient  notoirement  orléa- 
nistes. Parmi  ces  dertiiers  ,  Du  mouriez  est 
un  de  ceux  que  la  France  et  même  le 
le  monde  entier  doit  le  plus  exécrer.  îl  par- 
vint par  des  manières  bypocrites  et  des  prc- 
testations  de  bdéHté  à  la  personne  du  roi ,  à 
obtenir  le  département  des  affaires  étran- 
gères. Tl  Peut  à  peine  ,  qiîe  laissant  là  toute 
dissimulation  ,  il  courut  dans  la  caverne  de3 
jacobins  ;,  et  y  prit  cette  coéîTure  bonteuse 
qui  étolt  le  signe  auquel  on  reconnoissoit  les 
francs  orléanistes. 

Dmnouriez  jetta  tant  d'argent  dans  l'as- 
«^emblée  législative  et  parmi  les  journalistes, 
il  souleva  avec  une  îelle  impétuosité  la  ma- 
jeure partie  delà  nation  ,  il  circonvint  le  mo- 
narque avec  une  telle  opiniâtreté  ,  (]ue  le  mal- 
heureux Louis  XVI  signa  en  pleurartt  uno 
déclaration  deg^uerre  contre  l'crapereur  dont 
les  intentions  étoidit  parfaitement  connues. 
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pf  duquel  comme  le  prouvera  rhisfoire,  ©n 
ponvoit  tout  obtenir  par  la  seule  yoie  de  la 
représentation. 

DuinoLiriez  reste    responsable    au    genre 


-^%         iJuinoLiriez  reste    respon 


fe' 


Immain  de  tout  ie  sang  que  cette  guerre  a 
fait  couler,  et  fera  couler  encore.  Ce  fut  pour 
le  plus  grand  avantage  de  d'Orléans  (ju'i]  la 
fit  déclarer.  Lui-même  vint  peu  de  tems 
après  se  mettre  à  !a  lête  d'une  armée  que 
le  prince  put  regarder  comme  entièrement  à 
lui.  Dumouriez  donna  avec  une  impudente 
affectation  tous  les  commandeinens  de  quel- 
qu'imporîance  à  des  officiers  orléanistes.  Il 
traînoit  avec  lui  dans  les  camps  ,  des  femmes 
qu'on  avoit  vues  se  prostituer  à  d'Orléans  j 
ii  montroit  aux  soldats  le  duc  de  Chartres  ; 
il  appelloit  le  jeune  prince  l'espoir  de  la  na- 
tion ,  le  Gerraanicus  françois  ;  il  lui  procu- 
roit  des  succès  faciles  que  les  journalisles 
en-.uite  préseiitoient  comme  des  exploits 
guerriers. 

1^6  com(e  de  Narbonne  autre  ministre  de 
la  guerre  ,  à  qui  le  surnom  de  Ministre  Li- 
notte que  les  royalistes  lui  donnèrent  ,  est; 
resté  ,  ne  servit  pas  moins  Ip  faction  orléa- 
niste par  son  inconsidération.  Présomptueux 
à  l'excès,  il  se  rendit  maître  détentes  les  ave- 
nues du  troue  ,  et  tint  éloignés  du  château  , 
tous  ceux  dont  le  zèle  pour  la  famille  royale 
étoit  connu  -,  il  prit  une  autorité  despotique 
^wv  I(?*conscil  ,  et  le  conseil  ne  fit  plus  (jue 
des  sottises  ;  il  s'empara  des  revenus  de  la 
Jisie  civile^  et  les  p.  odigua  aux  Chabot,  aux 
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Lasource  ,  ânx  Giiadel  ,  aux  Brissot,  aux 
Go(>as  ,  aux  Santerre  ,  aux  Daj.ton  ,  aux 
Carra  ,  aux  Saint  Huruge  ,  aux  Cloolz  ,  aux 
Cousfard,  aux  Maraf,  aux  C(ui(lorc<^t ,  à  une 
femme  tarée  (|ui  >  e  laisoit  appellerThéroigne 
de  JVÎericourt  ,  enfin  aux  plu^  morteis  enne- 
m's  de  Louis  et  de  sa  [ami lie.  Chabot  capu- 
cin apostat  eut  seul  pour  sa  part  cinquante 
mille  écus. 

Narbonne  croyoit  par  cette  prodigalité, 
forcer  I eus ce^  gens-là  à  concourirà  ses  vues. 
Comment  y  auroient-ils  concouru  ,  lorsque 
lui-même  ne  savoit  pas  où  il  tendoit  ?  Ilsre- 
cevoienl  son  argent,  lui  donnoient  en  retour 
des  promesses  qu'ils  n'avoient  nulle  envie  de 
tenir  ,  et  n'encontinuoient  pas  moins  à  pous- 
ser d'Orléans  au  trône. 

Mais  les  ministres  qui  dans  les  derniers 
îours  du  règne  de  Louis  XVI  donnèrent  à 
la  faction  plus  d'audace ,  plus  d'énergie , 
plus  d'assurance  d'un  succès  complet,  furent 
8ervan  ,  Roland  et  Clavière.  Le  premier 
éJoit  la  créature  de  Pétion  ,  le  second  ds 
f^rissot,  et  le  troisième  de  Condorcet.  Ce 
fm-ent  trois  furies  acharnées  à  torturer 
Louis  XVI ,  et  constamment  appliquées  à 
1  roTvver  un  moyen  prompt,  un  moyen  infail- 
lible de  le  jetter  au  milieu  des  assassins. 

Le  plus  beau  rêve  ,  disoit  le  feu  roi  ds 
Prusse,  que  puisse  faire  un  roi  ,  c  est  de 
re^er  qu'il  est  roi  de  France.  Si  Frédéric 
eût  vécu  de  no?  jours  ,  s'il  eût  vu  combira 
les  tems  étuictU  changés ,  il  eût  terAi  un  lan^ 
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gage  bien  différent-,  il  eut  dit  v.sinii  doute  : 
Le  plus  triste  rêve  que  puisse  faire  le  der^ 
nier  des  hommes  ,  c'est  de  rêver  qu''il  est 
roi  de  France,  L'infortuné  (jiii  détrempe  de 
sa  siieiu-  le  pain  qui  le  nourrit  ,  l'esclave 
sous  la  domination  d'u'imaîlre  dur,  l'accusé 
qui  e>Te  sous  les  voûtes  d'une  pri:^on ,  sont 
mille  foi;^  moins  malheureux  aue  ne  l'étoit 
liOnis  XVI  sous  le  règne  de  notre  seconde 
assemblée  nationale. 

Cependant  (juoi(|u'environné  de  calamités, 
t]uoi(|U*abrcuvé  nuit  et  jour  ,  d'afîronis  et 
de  chagrins,  Louis  XVI  conlinuoità  repous- 
ser les  insfances  que  ne  ces:-;oient  de  lui  faire 
Pétion  eî  Manuel  de  s'échapper  de  cet  enfer. 
La  consliîution  lai  avoit  donné  une  garde  : 
on  lit  jouer  tant  d'intri^nes  ,  on  excita  tant 
de  séditions  (]o'il  fut  obligé  de  la  licencier. 
On  crut  alors  (jue  se  voyant  seul  en  présence 
dci  innonibr^âhk  s  et  implacables  ennemis 
cju'oîi  avoit  déchaînés  co?itre  lui,  il  prendroit 
le  parti  de  les  fuir.  Cet  espoir  fut  encore 
trompé  ;  Louis  dévora  cette  nouvelle  insuke, 
et  attendit  patiemment  les  derniers  coups 
qu'on  vouloir  lui  porter. 

La  première  assemblée  natiorrale  avoit 
créé  un  tribunal  supeni;^  appelle  la  hî-ute 
Cour  nailonaie.  Ce  tribunal  (|ui  siésieoit  à 
Orléans  ,  éioit  chargé  de  prononcer  en  der- 
nier ressort  s;ir  les  ciénrets  d'accosaî^ion  (]ui 
émaneroient  àa  corps  législatif.  On  fit  de 
cette  institution  l'abus  le  pins  ci'uel  contre 
Louis  XVI  :  on  remplit  les  prisons  du  tribu- 
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liai  de  lonfî  ceux  qu'on  crovoit  qn*il  chérie" 
soit  le  plus.  De  ce  nombre  fut  le  duc  de 
îirissac  commandant  de  la  garde  licenciée. 
A  ci.acjue décret  d'accusalion  ,  l'ame  de  Louis 
XV  J  cloit  déchirée-  mais  il  n'en  persis(a  pas 
moins  à  vouloir  rester  parmi  ses  ennemis. 
.  Pour  (ju'il  ne  comptât  pas  sur  le  secours 
de  la  garde  nationale,  Pétion  leva  ^ous  ses 
yeux  une  armée  de  tous  les  bandits,  de  tous 
les  malfaiteurs  (jue  d'Orléans  soldoit  dans 
Paris.  On  fit  fabriquer  plus  de  trenle  mille 
picjues  pour  armer  cette  populace.  Ce  fufc 
avec  l'argent  de  la  Commune  ,  et  avec  celui 
du  prince  cju'on  paya  ces  armes.  Je  vis  un 
soir  en  quitlant  le  Palais-Roy^il  entre  onz© 
heures  et  minuit,  au  bas  du  grand  escalier, 
pbisieurs  caisses  remplies  de  ces  piques.  De- 
là elles  allèrent  dans  les  fauxbourgs.  Il  y  en 
avoit  dont  la  structure  supposoit  bien  de  l'a- 
trocité dans  les  ouvriers  qui  les  avoient  fa- 
briquées ,  et  dans  les  scélérats  qui  les  avoient 
commandées  ;  le  fer  en  étoit  découpé  de  ma- 
nière (}ue  celui  qui  en  auroit  été  perce  ,  au- 
roit  reçu  plusieurs  blessures  à-la-fois  ,  et  eu 
toutes  sortes  de  sens. 

Ceux  qu'on  arma  de  ces  piques  ,  eurent 
pour  coéiFure  un  bonnet  de  laine  rouge*,  un 
méchant  gilet  en  lambeaux  ,  une  chemlie 
grossière  et  noire  compoiioit  leur  unirormc. 
Et  comme  on  les  appelloit  sansculotles ^ 
on  Voulut  qu'ils  fussent  digne-  de*  ce  nom. 
Ainsi  ils  n'avoient  pour  ceUe  jvirtie  da  vè- 
lemsnt  que   la  pudeur  rend   iaui3pt;iisablc  , 
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quSin  méchant  liailJon  qui  semblôit  avoir  été 
ramassé  dans  les  immondices  des  égoûts. 
Leur  physionomie  répondoit  à  leur  accou- 
trement. Pour  la  rendre  plusditf(<rnie  ,  ils  se 
halafroient  le  visage;  ils  l'endtiisoient  de  fange. 
Voilà  l'armée  que  Pélion  avoil  levée  poui-^ie 
service  de  d'Orléans.  Voilà  une  des  inven- 
t\or,s  de  ce  maire  de  Paris  que  toute  cette  ca- 
naille appeîloit  le  vertueux  Pétion, 

L'elFroi  que  ces  montres  inspiroient  est  à 
peine  croyable.  Je  n'oublierai  de  ma  vie , 
que^passant  un  mnin  vers  les  sept  heures  , 
dans  la  rue  des  Noyers  ,  j'en  vis  deux  qui 
venoient  de  la  place  Maubert  ;  ils  étoient 
coëffés  du  bonnet  rouge  et  armes  de  la  pique. 
Le  plus  âgé  a  voit  à  peine  dix-huit  ans.  A 
mesure  que  ces  deux  enFans  avancoient  dans 
a  rue  ,  les  bourgeois  rentroient  dans  leurs 
maisons  ;  les  portes  se  fermoieiit  ;  les  boutiques 
se  barricadoient.  Telle  étoit  la  peur  (ju'iîs 
occasionnoient  ,  (ju'cn  quclcpies  minutes  il 
ny  eut  plus  qu'eux  et  moi  dans  la  rue. 

Une  estampe  qui  à  cette  éporpie  ,  fut  ex- 
posée sur  tous  les  quais,  prouva  à  qui  appar- 
teaoient  ces    hideux  soldats.   Cette  estampe 
représentoit  d'OrléansToiiant  au  piquet  avec 
Louis  XVI.     D'Orléahs     étoit   couvert    du 
bonnet  rouge  ;   Louis  XVT   cberchoit  à  re- 
~te:iir  sa  coiiionïîe  qui  glissoit  de  sa  Xe^iQ  ,   et 
s'écrioiî  :  y  ai  écarté  les  cœurs  ,   il  a  pour 
lui  h  s  P I  <^u  ES  ;  j  ai  perdu  hi  partie.  On 
ue  pouvoil  prophétiser  avec  plus  de  vérité; 
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In  parîic  ctoit  abàolumenl  perdue  pour 
LoiùsXVi. 

Sous  le  pré^e:^te  de  pétillons  à  prcsenler  à 
rasseniblJe  législative,  on  atliroit  souvent 
aulour  du  château  les  gens  à  picjues  ;  on 
iîuaginoir  cjue  la  vue  de  ces  forcenés  ijuiseni- 
bloient  avoir  élé  vomis  par  les  enfers  ,  ef- 
frayeroir  Louis  X\  I  ,  et  le  déîermineroit 
eniiij  à  fiûr  ;  mais  il  fut  inébranlable  dans 
sa  résolution  detre  fidèle  à  la  parole  (ju'il 
avoit  donnée  aux  membre-;  d'à  ia  première 
assemblée. 

PélioM  et  Manuel  étoient  ceux  (jui  pres- 
soient  avec  plus  dimporlunité  le  roi  de  sor- 
tjr  de  la  capiîa-e;  ils  lui  représenfoient  (jue 
sa  mort  é;o:t  ceriaines'il  y  resloit  ,  et  ils  nô 
manijuoieni  pas  de  lui  f;nre  o-server  cpie  par 
l'auto 'ité  (p)'ils  a  voient  dans  Paris  ,  rien  ne 
leur  étoit  plus  facile  (jue  de  favoriser  sa  re- 
traite, et  de  la  protéger  jusqu'à  Tasyle  dont 
il  auroil  fait  choix.  Plus  ces  hommes  insis- 
toient  ,  el  plus  le  monarque  cjui  connoissolt 
louîe  leur  peiliJie,,  repoussoit  cette  propo- 
sition. 

Le-;  Orléanistes  voyc^nt  (ju'il  leur  étoit  im* 
possible  d'attirer  le  roi  dans  ce  nouveau 
piège,  se  déierminèrent  enfin  à  renouvelle! 
les  atteutats  des  5  et  6  octobre  ,  et  à  si  bien 
conduiF'e  celte  fois-ci  les  poignards  des  assas- 
sins ,  (pie  le  roi  ne  put  leur  échapper.  D'Or- 
léans p.'uu'  se  ménager  une  excuse  dans  le 
cas  où  celte  nouvelle  conspirai  ion  n'iroit  pas 
à  son  gré  ,  sortit  de  Pari»;  et  alla  se  mettre 
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cil  plutôt  se  caclier  sous  l'uniforme  de  garde- 
marine  à  la  suite  de  l'armée  de  Flandres.  Il 
penseit  qu'il  lui  suffiroit  de  justifier  de  son 
absence  ,  pour  prouver  qu'il  n'avoit  eu  au- 
cune part  au  nouvel  événement.  Céloit  làld 
ruse  d'un  hypocrite  ,  et  non  la  conduite  d'un 
conspirateur.  C'est  snr-tout  lorsfpie  les  con- 
jurés vont  tenter  la  dernière  entreprise  ,  cju'il 
faut  que  leur  chef  soit  à  son  poste,  pour  les 
animer  par  sa  présence  ;,  et  les  diriger  par  ses 
ordres. 

P(  ussant  la  prévoyance  aussi  loin  qu'elle 
pouvoit  aller  ,  d'Or  éans  ne  se  contenta  pas 
de  s'absenter,  il  ordonna  à  Tanglois  Furrcr 
fon  écuver,  de  lui  tenir  sur  la  coie  ,  une  cor- 
vette prête  à  le  transporter  en  Angleterre  , 
dans  le  cas  où  le  roi  vaincroit  ses  ennemis. 

I.e  prince  étant  parti  ,  tous  les  conjurés 
se  mirent  en  mouvementc  Ils piechèrent  dans 
la  société  des  jacobins  avec  plus  d  ardeur 
qu'ils  ne  Ta  voient  encore  fait  ,  la  loi  agraire, 
et  jh'issot  pour  la  première  fois  y  parla  d'une 
convention  nationale,  l.a  conjuration  de- 
vojt  éclatterle  20  juin  (1).  Dès  le  17  L.  a  clos 
etSauvigny  se  jetièrent  dans  les  fauxbourgs. 
Carra  y  Gorsas  ,  Brissot  et  Condorcet  prépa- 
rèrent par  des  écrits  incerdiaires  ,  le  peuple 
à  l'insurrection.  Gorsas  la  veille  de  l'exécu- 
tion ilu  complot  ,  parcouroit  les  groupes  , 
échauifoit  les  esprits,  et  crioit  :  Amis  ,  il  nous 

(I)    17Ç32. 
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faut  demain  alle^'  p  \inter  sous  les  fencires 
du  roi  ,  non  pas  lechénc  de  la  liberlé ,  mais 
un  TREMBLE.  Danioa  ,  Lasouice  ,  ^an- 
terre  ,  Kobespierre,  l.egendre  alloient  Qt  ve- 
' noient  drè  jacol  ins  clans  le.-i  dillerens  dis- 
tricts ,  et  par-iovit  vojnissoient  inill?  dégoà- 
Ip.nîes  imprécations  contre  la  famille  royale. 
Péri  on  et  Manuel  convroient  les  murs  de 
placards  ,   oà    ils    la    déciiiioient   par  mille 


calomnies. 


La  veille  encrre  on  préludi  dans  les 
cliamps-Elysées  ,  aux  forfaits  d'i  lendemain, 
par  nn  repas  où  se  trouvèrent  ooo  conjnrés. 
Tous  les  députés  du  côté  gauche  furent  de 
cette  orgie;  l'histrion  Dugazon  y  chanta  dei 
couplets  tjui  appelloient  la  mort  sur  la  ihQ 
du  roi  ;  Cloolz  (lui  deux  jou's  auparavant 
avoit  écrit  qu'il  falloit  interdire  îe  roi  ,  v 
porta  les  sanîés.  La  populace  des  fauxbour^s 
frit  invitée  ,  et  prit  part  à  la  feie  ;  elle  s'y 
gorgea  de  vins  er  de  li(]ucurs,  Clootz  lui  an- 
nonça que  le  roi  seroit  interdit  le  lendemain, 
€t  cjue  Monsieur  Roland  seroit  principil 
ministre  avec  trois  cens  mille  livres  d'ao- 
pointe  mens. 

Le  soir,  î'ex-capucin  Cha')0t  membre  de 
l'assemblée  législative,  se  rendit  au  district; 
des  tLufans-Trouvés  du  fauxbonrg  Saint-An- 
toine ;  il  y  occupa  la  tribune  depuis  neuf 
.heures  et  demie  jusqu'à  minuir.  Lorsque  Té- 
puiscmcnî  de  ses  forces  l'obligeoit  de  prendre 
cpickjue  repos,  Alhitte,  Bazire  ,  Merlin  ,' 
Guupilleau  ,   Lasouice  membres  comme  hri 
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de  rassemblée  nationale  ,  s'agitoient  ,   ani- 
nioient  les  séditieux^  et  les  excitoieiit  à  tout 
oser ,  à  tout  faire. 

Chabot  n'ayant  plus  de  poisons  à  distiller, 
se  mit  à  la  tête  d'une  partie  de  la  populace; 
le  reste  se  partagea  entre  ses  collègues.  Ces 
diverses  bandes  avec  leurs  cbefs  se  r'^ndi- 
rent  dans  des  cabarets  ,  et  y  passèrent  la- 
nuit. 

Enfin  la  fatale  journée  arriva.  Dès  le  ma- 
tin ,  Panis  et  vSejgent  oificiers  municipaux  , 
se  placèrent  dans  un  café  (|u  fenoit  un  nom- 
mé Cibé,  et  de-là  dirigèrent  l'ail roupement 
du  fauxbourg^aint-Anlolne.  Santerre  se  mit 
à  la  tête  des  séditieux  aux(|uels  vinrent  se 
réunir  des  bandits  du  fauxbourg  Saint-Mar- 
ceau et  de  divers  autres  cjuartiersde  la  vi!îe. 
C'éioit  nn  spectacle  horrible  à  voir  (jue  ce- 
lui de  ces  phalanges  ,  lorsqu'elles  se  mirent 
en  mouvement.  C'éloit  un  ramas  d'hommes 
et  de  femmes  à  moitié  nuds  ,  descendus  de 
tous  les  galetas  ,  sortis  de  toutes  les  tavernes 
de  Paris  ,  àeè  charbonniers  ,  des  ramo- 
neurs, des  crocheteurs  ,  des  gagne-deniers, 
des  nègres,  des  négresses;  voilà  les  soldats 
qui  composoient  celte  armée,  ils  éîoieiit  ar- 
més de  piques, d'épéesrouilîées  ,  de  tenailles, 
de  fâulx  ,  de  fourches,  de  besaigues,  de  bâ- 
tons ,  de  pioches  ,  de  massues.  Ils  port  oient 
pour  enseignes  au  bout  des  piques  ,  des  hail- 
lons ,  de  méchantes  culoltes  noiies  percées  de 
mille  trous. 
Cette hldeuseannée  étoit  composée  de  phis 

dâ 
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^e  frenfe  mille  liommes  ou  femmes  ;  elle  mît 
qi^atre  heures  à  défiler  dans  lame  Saint-Ho- 
noré  •,  elle  eloit  partagée  en  trois  bandes: 
îSanlerre  commandoit  la  première  ,  ^>aint- 
Humge  la  seconde  ,  et  la  femme  Théroigne- 
de-Méricourt  la  troisième. 

Commç  el!e  défiîoit,  fonte  la  garde  natic- 
nale  se    réunit  anîonr  du  ciiâtean   et  de   la 
saile  G  à    les    députés  tenoient  leur     séance» 
Bœderer  ,    pr(Kureur  -  syndic    du   départe- 
ment ,  se  p'ése/'te  à   la  barre  de  l'assemblée 
nationale,   la  prévient  (jue  cette  troupe  veut 
forcer  le  château  ,  et  l'invite  à  ne  pas  la  re-' 
cevoir.  Dumolard  et  Rauiond   appuient    cet 
avis;  les   conjurés  membres  de   l'assemblée  , 
les  Jiieuacent  de  la  mor:.   Peiidant  qu'on  s'é- 
chauRë  ,  qu'on  dispute,  S^mterre  se  fait  pré- 
céder   dnne  lettre  dans   lav|uelle  il  annonce 
que  sa  troupe    n'est   composée  que    de  huit 
mille   honmies  :  Lasource    ajoute    de    vive 
voix,  que  l'intciitiou  de  ces  huit  mille  hommes 
n'est    poiijt  d'alier  au    château  ,  mais   de 
laisser  à  l'assemblée  la  pétition  qu'ils  veulent 
présenter  au  roi. 

Pendant  qu'on  délibère  ,  les  prétendus  pé- 
titionnaires forcent  la  garde  ,  brisent  les  bar- 
rières ,  et  inondent  le  sein  de  l'assemblée.  Un 
des  leurs  ,  nommé  Huguenin,  ancien  avocat 
au  parlement  de  Nancy,  homme  perdu  de 
dettes,  vieillard  prestjue  septuagénaire,  re- 
maixjuable  par  sa  taille  giganîes(]ue  ,  son 
fî'ont  chauve  ,  et  ses  yç\\^  tachetés  de  sang  , 
5e  dit  l'orateur  de  ces  bandits ,  et  lit  un  mé- 
TomellI.  M 
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moîre  de  hint  pages  ,  dont  cliaqne  plirase  est 
Un  arrêr  de  mort  conlre  la  faQiiile  royale. 

(^uaiid  celte  furie  afini  so»]  discours,  toute 
la  horde  détile  dans  l'assemblée  ,  agitant  les 
haillons  (ju'elle  portoit  au  haut  des  piques. 
Elle  se  rend  ensuite  sur  la  place  du  Carrou- 
sel,  pour  pénéirer  dans  le  château.  Trois 
cents  gendarmes  défeodoient  la  cour  royale; 
de  Euliâères  qui  les  conimandoit  ,  leur  or- 
donne de  charger.  ]  ,es  uns  refusent  de  le  faire; 
d'autres  versent  par  terre  la  poudre  de  leur 
bassinet  j  d'antres  déchirent  la  cartouche,  et 
jettent  la  balle;  d'autres  enfin  agitent  leurs 
chapeaux  à  la  pointe  de  leurs  sabres,  et 
crient  b'\ivo  à  cette  populace.  Les  sappeurs 
de  garde  et  ie  suis  ;e ,  placés  à  la  porte  royale  , 
rouvrent.  In  un  insiant  les  cours  ,  la  ter- 
rasse,  les  vestibules,  i'escalier^  sont  inondés 
de  Qiti  brigands. 

Un  canon  cîémonté  de  son  affût  est  porté 
à  force  de  i)ras  dans  la  salle  des  gardes.  La 
porte  de  l'Œii-de- i^œuf  étoit  fermée;  on  la 
secoue  ,  elle  alloil  êlre  brisée:  c'en  étoit  fait 
de  la  famille  lova-e.  Un  homme,  un  seul 
homme  airêta,  dé-iarma  ces  tigres  altérés  de 
sang.  Cet  honjme  ce  fut  Louis  XVI.  Il 
court  à  la  perle,  et  crie  aux  Suisses  qui  la 
gardoient:  Ouvrez  ,  ouvrez  ;  je  ne  dois  rien 
ai^'oirà  craindre  des  François  !  On  obéit  :  des 
forcenés sVlancent  en  criant  :  Où  est-ill  ou 
esi-iP,  Que  nous  regorgions  \  Des  sab'-es, 
des  piques  menacent  ia  poitrine  de  Louis. 
Les  Puisses  de  sa  garde  tirent  leur  épte.iV(?/ï| 
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non,  leur  dit  tranquillcmenf  le  roi ,  remet- 
tez vos  épées  dans  le  fourreau ,  je   ^ous 
l  ordonne» 

Opendant  queltjiies  personnes  qui  étoient 
auprès  du  roi  ,  Tentraînent  au  fond  de  la 
cl-auibre",  il  s'arrête  à  la  troisième  travée  , 
entouré  de  quatre  grenadiers  de  la  garde  na- 
tionale ,  et  appuyé  snr  Acioque  un  des  com- 
mandans  de  cette  garde.  Comme  le  roi  étoit 
eîitr^îné  ,  (juelques  misérables  crient  :  Oïl 
est  la  reine  ,  nous  i'oulons  sa  tétel  La  prin- 
cesse r.lisabetb  cjni  n  avoil  point  voulu  quit- 
ter son  ïvere  dans  ce  danger  ,  se  tourne  vers 
ces  assassins  ,  présente  sa  poitrine  à  leurs 
poignards  ,  et  leur  dit  avec  fermeté  :  La 
ifoiCi  ,  la  reine.  —  Non ,  71  on  ,  s'écrient  deux 
ou  trois  serviteurs  qui  l'accompai^noient  ^ 
ce  n  est  point  la  reine  y  c  est  Madame  EU- 
sabelh. —  Eh\  Messieurs  ,  de  grâce ,  leur 
dit  la  princesse ,  77e  les  détrompez  pas  ;  ne 
vuiLt'il  pas  mieux  q7i  ils  i^erse72t  7no7i  sang 

que  celui  de  7na  sœurl Quel  courage! 

quel  héroïsme  !  Jamais  il  n'y  eut  une  ame 
plus  grande  ,  plus  belle,  plus  pure  ({ue  celle 
de  cette  princesse  cjui  tut  un  ange  dans  ce 
siècie  de  corruption. 

Voyant  qu'il  ne  lui  étoit  pas  possible  de 
détromper  ces  misérables ,  elle  se  plaça  à  l'en- 
trée de  l'appartement ,  appuyée  sur  de  Mar- 
cilly  ,  un  de  ses  écuyers  ;  de  sorte  que  tous 
ceux  qui  entroient  ,  étoient  obligés  de  pas- 
ser devant  elle  \  sa  vertu  servoit  de  bouclief 
à  son  frère. 

M  2 
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I.a  reine  n*avoll  pu  suivre  son  éponx  lors* 
<]i^'jî  étoit  allé  cui  devant  des  assassiné. 
Jj'FiaussoDville  ,  Choiseul  ^tainville^  ]V]ont-^ 
morin^  Levi  ,  Pougeville,  Olner  ,  d'Her- 
viliy,  KougainvJlle ,  Monteil  ,  51.  Pardoiix, 
\ergeKnes  l'avoient  environnée^  et  l'arrê- 
toiebt  maigre  elle.  Ji.n  vain  elle  crioiLri^^^ 
p/ace  esl  ai/près  du  roi ,  et  ma  sœur  ne  doit 
pus  être  seule  à  lui  servir  de  rempart  \  On 
Jiii  répondril  :  votre  place  est  auprès  de  vos 
eu/ans.  Cependanl  elle  avoil  vaincu  la  ré- 
sisiance  qu'on  lui  opposoit  ;  elle  éloit  déjà 
parvenue  dans  la  chanii  re  du  conseil.  Le  gé- 
néral V\  itienghofî,  genl  il  homme  Livonien 
et  la  Jarre  niinisire  de  ia  guerre  se  trou- 
vaient là.  Celui-ci  arrête  la  reine  malgré 
^\\i^  y  il  fait  ranger  en  travers  la  table  da 
conseil;  il  la  contraint  de  rester  derrière  ce 
retranciicment  avec  ses  fenmies.  1^'lie  de- 
mande alors  ses  enfr.ns.  La  baronne  de  Ma- 
kau  et  la  comlesse  de  Soucy  les  a  voient  dé- 
posés chez  Erunyer  médecin  du  loi.  On  les 
porte  à  la  reine  ,  et  ils  sont  placés  sur  la 
table.  1.11e  s'assied  alors  environnée  des 
princesses  de  Lamballe  ,  de  Chimay  ,  de  Ta- 
ri nie,  de  la  duchesse  de  Duras,  des  mar- 
cjuises  de  la  Roclie-Aymon  ,  de  Tourzeî  , 
de  Ginestous  ,  et  de  !a  comtesse  de  Maillé, 
Une  doul)le  haie  de  gardes  nationales  se 
place  devant  la  table  ,  et  une  autre  haie  sur 
c[uarre  de  hauteur  défend  les  issues  des  deux 
extrémités. 

Pendant  qu'on  fait  ces  dispositions  pour 
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profégerles  jours  de  la  reine  ef  de  ses  enFan?^' 
les  scènes  (]ni  se  passent  anfour  du  roi  ^trom- 
pent toutes  les  espérances  d^^s  conjurés.   Ce 
n'est  pas  que  cjuelques-uns  d'entr'eux  ne  mis- 
sent   tout    en  œuvre  pour    (jne  le  peuple   se 
portât   à  tous  les  excès  qu'on   en  attendoit. 
Goupil leau  et   Lasource  lui   adressoient  les 
harangues    les    pins    séditieuses.   Un    jeune 
homme     de    vingt-deux  ans    ne     cessoit   de 
crier  (|u*il  falloit  égorger    toute  la    famille 
royale.   Ce  jeune  homme  a  voit  l'extérieur  le 
plus  agréable  ;  il   étoit   blond  ^    bienfait   et 
d'une  physionomie   aimable  :  mais  ce  mal- 
heureux s'appelloit  Clément,   Un  autre  jeune 
monstre  appelloit  à   grands  cris  la  mort   sur 
le    roi  et   sa   famille  j  celui-ci  se    nommoit 
Bourgohi,    Clément    et   Bourgoin  !    Quels 
noms  I  Quels  souvenirs  ils  rappelloient  !  Et 
dans    quelle   circonstance!    enfin    un   autre 
scélérat  figuroit  dans  celte  scène  d^horreur^, 
mais  celui-ci  éioit  d'une  figure  extrêmement 
hideuse.  Il  se   taisoit  ,   et   se    contentoit  de 
fixer  le  roi  ,   en   faisant   des  contorsions  ef- 
froyables.    Il   poi  toit  sur   sa   tête   un   long 
bonnet  de  carton  sur    le(|uel  étoit  écrit,    la 
mort, 

Rien  de  tout  cela  ne  pouvoît  émouvoir 
la  foule.  Partagée  entre  le  roi  et  sa  sœur,  elle 
restoit  immobile.  On  lisoit  dans  tous  les  yeux 
ou  l'étonnement  ,  ou  la  stupktiti^  ,  ou  ria- 
<|uiétude. 

Tandis  que  les  choses  se  passoient  ainsi 
dans  riutérieur  du  château  ,  les  bandits  qui 
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éîoient  restés  dans  les  cours  ou  dans  le  jar- 
dn  ,  ceux  qui  étoient  montés  aux  fenêtres 
d'.^s  étages  élevés  ,  ceux  enfin  qu'on  vovoit 
ju.(jues  sur  les  loîts,  ne  cessoient  de  crier: 
Q^uand  donc  nous  eni^errez-i^ous  la  tête  du, 
roi  et  celle  de  la  reine  ? 

Personne  n'osant  toucher  à  ces  têîes  au- 
gu  tes  ,  le  boucher  Legendre  perd  patience; 
il  monte  au  château,  suivi  d'une  troupe  de 
scéiérats  déterminés  à  tout.  L'un  d'eux  pré- 
sente au  roi  un  bonnet  rouge  ;  un  des  quatre 
grenadiers  l'écarté  ,  et  est  blessé  d'un  coup 
de  pique.  Un  autre  de  ces  scélérats  crie  :  Olù 
est-il  ?  que  je  le  tue  !  En  même  tems  il  s'a- 
vance vers  le  roi ,  en  brandissant  un  bâton 
armé  d'un  long  dard.  Un  garde  nationale 
appelle  Canole  ,  détourne  le  coup,  saisit  le 
misérable  au  collet,  le  force  de  tomber  aux 
genoux  du  monarque ,  et  de  crier  vii^e  le  roi* 
Un  troisième  présente  à  Louis  XVI  une 
bouteille  ,  et  lui  demande  de  boire  à  la  santé 
de  la  nation.  On  veut  chercher  un  verre  ; 
Louis  dit  qu'il  n'est  pas  nécessaire  ,  et  aussi 
confiant  que  le  fut  Alexandre  dans  une  cir- 
constance bien  moins  périlleuse  ,  il  applique 
ses  lèvres  au  vase  qu'on  lui  présente.  Un  des 
camarades  de  Legendre  profite  de  ce  mo- 
ment pour  enfoncer  avec  violence  sur  la  tête 
du  roi  un  bonnet  rouge. 

Legendre  de  son  côté  crie  que  le  peuple  a 
des  demandes  à  faire.  Louis  répond  avec  fer- 
meté y  que  si  on  a  des  demandes  à  lui  faire  ^  ce 
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n'est    ni    le   moment   de   proposer,  ni  celui 
d'accorder. 

Un  député  nommé  Lesneur  ,  qui  se  tenoit 
à  côlé  du  roi,  ne  pouvant  supporler  le  spec- 
tacle des  dangers  (jue  couroit  le  monartjue  , 
sVvanouit.  La  sœur  de  Louis  vole  à  son  se- 
cours, lui  fait  respirer  des  eaux  spiritneuses, 
et  lui  rend  la  vie.  Le  tendie  empressement  de 
la  princesse  sembla  amollir  tous  ces  tigres. 
Merlin  lui-même  ,  autre  député  (|ui  se  tiou- 
voit  là  ,  donna  des  marques  d'une  véritable 
sensibilité. 

Ainsi  Legendre  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  ceux  qui  l'avoient  précédé.  Santerre  resté 
dans  les  cours,  s'indignant  de  ce  que  le  sang 
ne  couloit  pas  ,  crut  que  sa  présence  déter- 
mineroit  le  carnage.  Il  monte  suivi  d'une 
troupe  de  frénétiques.  Aussi -tôt  tout  l'inté- 
rieur du  cbâtcau  retentit  des  cris  :  p'/V^  Sa??' 
terre  ,  i^ive  le  fauxbourg  Saint"  Antoine  I 
vivent  les  sans-culottes  !  Sanlerre  persuadé 
qu  il  lui  seroit  plus  aisé  d'obtciiir  la  mort  de 
la  reine  ,  que  celle  du  roi,  passe  dans  la  salle 
où  éloit  cette  princesse.  La  foule  s'y  préci- 
pite avec  lui.  Une  femme  vomissant  les  pro- 
pos les  plus  impurs  ,  jette  sur  la  lable  un  bon- 
net rouge  et  des  rubans  aux  trois  couleurs  ; 
elle  exige  que  le  jeune  dauphin  en  soit  affu* 
blé  ',  on  lui  obéit. 

Santerre  cependant  à  la  vue  de  la  reine  , 
paroît  interdit;  on  suffbquoit  dans  la  salle*; 
on  le  prie  de  la  faire  dégorger  de  tout  c« 
peuple.  Il  s'appuie  alors  sur  la  table  ,  fixe  la 
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reine  ^  ef  lui  adresse  ces  mots  :  Eh  !  ma* 
dame  ,  ne  craignez  rien  \  je  ne  veux  pas 
vous  faire  du  mal ,  je  vous  dé  fendrai  pi u- 
toi  ;  mais  songez  qu'on  vous  abuse ,  et 
quil  est  dangereux  de  tro'vper  le  peuple. 

Aprèii  cefte  coiirle  barangue,  Santerre 
donne  à  sa  troupe  l'ordre  de  la  retraire;  il 
la  ponsse  brutalement  devant  lui  ,  il  la  gour- 
mande; il  la  miPnace  ;  elle  tremble  à  sa  voix; 
elle  défile,  et  s'enfuit. 

Tous  les  principaux  conjurés  s'étoient 
juontrés  ;  Pélion  seul  n'a  voit  point  encore 
paru  ;  on  le  vit  enfin  ,  mais  lorsqu'il  fut  bien 
démontré  à  la  faction,  (jue  la  journée  étoit 
perdue  pour  elle.  Péiion  monta  sur  un  ta- 
bouret ,  et  dit  au  roi  :  Sire^  vous  n'avez  rien 
à  craindre.  —  Rien  à  craindre  ,  répondit 
Louis  avec  émotion  !  Llionime  de  bien  qui 
a  la  conscience  pure  ,  ne  tremble  jamais  ; 
il  ny  a  que  ceux  qui  ont  quelque  chose  cl 
se  reprocher  ,  qui  doivent  ai^oir  peur. 
Tiens  ,  ajouta 't -il  en  prenant  la  main  d'un 
des  grenadiers  quiétoient  à  côtéde  hxïf  donne 
moi  ta  nu  in  j  mets -la  sur  ni  on  cœur,  et 
dis  à  cet  homme  s'il  bat  plus  i^ite  quà  l'or* 
di nuire, 

Pétion  confus  ne  répliqua  rien,  il  se  tourna 
vers  le  peuple  ,  ef  lui  adressa  cette  courte  et 
très  -  étonnanfe  barargue  :  citoyens  et  ci-^ 
toyennes  ,  uous  arez  commencé  la  jour^ 
née  avec  niGr.'irÉ  jet  sagesse  ;  vuus 
avez  prouvé  que  vous  étiez  libres  \  finissez 
de  même  avec  dignité  ,  et  faites  comme 
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7?iol  y  allez  vous  coucher.  Perion  fut  ol>ei  ; 
\i\  foule  disparut ,  et  la  famille  royale  après 
ciiKj  heures  d'angoissés,  put  endii  se  réiiiur, 
,  et  respirer. 

Le  lendemain  ,  rinsurrection  serab^a  vou- 
loir se  railu'.ner',  on  fit  encore  une  tentative 
contre  le  cliateau  ;  le  rappel  battit;  la  reine 
vole  auprès  de  son  fils.  Eh\  quoi  y  maman  ^ 
lui  dit  avec  ingJnuiié  le  jeune  prince  ,  e  i-ce 
qu^hier  n  est  pas  encore  fini?  Malheureux 
enfant  î   Hier  ne  devoit  jamais  finir  pour  lui. 

Cette  seconde  tentative  fut  tout  aussi  inu- 
tile pour  les  conjnrés  que  celle  de  la  veille  ; 
elle  ne  produisit  absolument  rien.  D'Orléans 
informé  de  ce  qui  se  passoit ,  content  de 
n'avoir  pas  été  compromis,  et  se  promettant 
plus  de  succès  d'un  nouvel  effort,  se  hâta  de 
revenir  à  Paris.  Dans  les  diverses  conférences 
qu'il  eut  avec  ses  complices  ,  il  se  convain- 
quit qu'il  falloit  sans  retard  exciter  une  nou- 
velle insurrection.  La  journée  en  effet  du  20 
juin  nuisoit  infiniment  à  la  faction.  La  con- 
duite que  le  roi  avoit  tenue  au  milieu  des  lé- 
gions d'assassins  dont  il  s'étoit  vu  environné, 
inspiroitpour  sa  personne  un  intérêt  qui  aug- 
mentoit  journellement  le  nombre  de  ses  par- 
tisans. Il  étoit  instant  d'arrêter  les  efiets  que 
cet  intérêt  pouvoit  produire. 

ce  La  journée  du  20  juin,  dit  le  révolu- 
tionnaire Garât  dans  ses  mémoires,  ayant 
beaucoup  rehausjé  les  affaires  de  la  famille 
royale  ,  Danton  conçut  ,  enfanta  ,  organisa 
la  journée  du  10  août.  »  Rien  n'est  plus  vrai. 


Danton  s'étoit  substitué  en  idée  auprès  de 
d'Orléans  ,  au  comte  de  Mirabeau  dont  il  af- 
fectoit  de  copier  les  manières  brutales  ,  et 
dont  il  croyoit  avoir  lesprit  et  réloquence. 
Jl  avoit  l'assurance  d'être  premier  ministre 
du  nouveau  roi,  et  c'étoit  à  ce  poste  (ju'il 
cherchoit  à  s'élever  ,  à  l'aide  de  la  popularité 
qu'il  avoit  conc^uise. 

Mais  ce  ne  fut  pas  d'abord  le  lo  août  que 
les  orléanistes  choisirent  pour  le  jour  oii  de- 
Voit  éclater  leur  nouvelle  conjuration.  Ils 
dévoient  agir  dès  le  premier  aoûi.  On  en  a 
la  preuve  dans  les  journaux  cjui  rendoient 
Compte  des  séances  des  jacobins.  Voici  (piel 
étoit  le  plan  des  conspirateurs  :  i".  assassi- 
ner la  reine  ;  2°.  se  rendre  maître  de  la  per- 
sonne du  roi ,  si  on  ne  parvenoit  pas  à  faire 
prononcer  sa  déchéance  ;  3^.  pour  exécuter 
ces  deux  articles  on  devoit  célébrer  une  fête 
en  l'honneur  des  Marselllois  et  de  Pétion  ; 
cette  fête,  disoient  les  conjurés,  sera  comme 
la  journée  du  20  juin.  Le  rendez-vous  devoit 
êire  le  Champ- de-Mars  ou  les  Champs-Ely- 
sées. La  fête  finie,  on  se  seroit  porté  au  châ- 
teau j  en  passant  on  auroit  enveloppé  l'assem- 
blée ,  et  on  i'auroit  traînée  au  château  ;  on 
auroit  ensuile  obligé  l'assemblée  et  le  roi  de 
sortir  de  Paris,  et  après  leur  départ  on  auroit 
égorgé  tous  les  proscrits. 

Les  Marseiliois  dont  il  est  parlé  dans  ce 
p^an  ,  éi'oient  ces  bêtes  féroces  du  Midi,  qu« 
jeconite  deW  ittgenstein  se  proposoitde  mu- 
seler j  et  que  son  successeur  dans  iecommaj^ 


^ 


CI87) 

demenf  (jiiilui  fut  ôté  ,  rcjefta  dans  la  société, 
Dès  (jue  Montesquieu  eut  ce  commandement, 
des  bandes  de  ces  cannibales  prirent  la  route 
de  Paris  où  ils  étoient  mandes  par  d'Orléans 
et  Pétion.  Plusieurs  se  trouvèrent  à  la  jour- 
née du  20  juin ,  et  y  eurent  mênie  la  princi- 
pale part:  de  sorte  (jue  si  Wittgenstein  n'eût 
pas  (juitté  le  commandement  du  Midi,  il  est 
assez  vraisemblable  que  ni  cette  journée  ,  ni 
celle  plus  terrible  encore  qui  la  suivit  bien- 
tôt après  ,  et  Cjui  fat  entièrement  due  à  ces 
Marseillois  ,  n'eussent  pas  eu  lieu.  C'est  ainsi 
que  les  plus  grands  évenemens  sont  souvent 
engendrés  par  luie  cause  qu'on  appercoit  à 
peine.  Celle  qui  amena  les  deux  plus  mémo- 
rables journées  de  noire  révolution,  fut  peut^ 
être  la  trop  grande  précipitation  de  Witt'- 
genstein  à  oflrir  sa  démission. 

Le  plan  au  reste  dont  je  viens  de  rendre 
compte  ne  fut  pas  un  mystère;  on  l'imprima,  et 
le  roi  en  eut  une  copie  autlienti(|ue.  Ceprince' 
depuis  la  journée  du  20  juin  s'attendoit  àcha- 
que  instant  à  être  égorgé.  Il  éîoit  si  persuadé 
que  les  assassins  de  d'Orléans reviendroient  à 
la  charge  ,  et  qu'ils  auroient  enfin  sa  vie,  que 
dès  le  lendemain  de  cette  journée,  il  fit  son  tes- 
tament, reçut  les  secours  de  la  religion,  et  se 
mit  dans  cette  disposition  d'esprit  où  l'on  n'a 
plus  rien  ni  à  espérer  ni  à  craind  re  des  h  ommes. 

Tout  concouroit  à  prouver  à  Louis  XVI 
que  l'opinion  qu'il  s'étoit  faite,  ne  pouvoit  être 
plus  fondée.  Chaque  jour  Pétion  et  Manuel 
veiioient  l'assurer  que  s'il  persistoit  à  refuser 
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les  offres  qu'ils  Ii7i  faisoient  d'assurer  sa  re- 
traite dans  un  lieu  sûr,  il  seroit  massacré. 
Chaque  soir,  chaque  nuit  on  venoit  donner 
rallarme  au  château.  Fnfin  les  musiciens 
même  de  la  Chapelle  prirent  plaisir  à  annon- 
cer à  Louis  sa  chute  prochaine.  Vu  dimanche 
ils  insistèrent  avec  une  t^lle  affectation,  avec 
une  joie  si  hruyante  et  si  scandaleuse  sur  ces 
paroles  du  -niag:iificat ,  chposuit  pot  entes  de 
sede  y  que  chacun  comprit  à  merveille  ,  (|ue 
les  malheureux  célébroient  d'avance  la  mort 
du  roi,  dont  les  bienfaits  étoient  le  seul  sou- 
tien de  leur  vie.  Le  chant  féroce  de  ces  mu- 
siciens ,  la  maies! é  du  lieu  ,  la  sainteté  de  la 
cérémonie,  la  présence  des  victimes  ,  l'indé- 
cence d'une  aussi  noire  ingratitude,  tout  con- 
tribua à  remplir  Ta  me  des  spectateurs  de  si- 
nistres pressentimens.  Louis  seul  se  montra 
impassible;  son  épouse,  sa  sœur,  sa  jeune 
fille  fondirent  en  larmes.  La  première  assiu'a 
depuis  que  nul  outrage  ne  lui  avoit  plus  cruel- 
lement déchiré  le  cœur  ,  que  ce  malheureux 
déposait  potentes  de  sede, 

Fnhu  la  nouvelle  et  terrible  journée  que 
Louis  XVT  prévoyoit ,  et  sembloit  ne  pas  re- 
douter, arriva.  Cette  journée  ne  fut  pas  celle 
du  premier  août  comme  il  avoit  d'abord  été 
convenu  entîc  les  conjurés.  Ils  se  trouvèrent 
obligés  de  la  reculer  pcnr  deux  principales 
raisons.  La  première  c'est  que  comme  i!s  s'en 
étoient  flattés  ,  ils  ne  purent  jamais  obtenir 
la  déchéance  de  Louis  XVL 

On  ne  put  d'abord  déterminer  que  la  seule 
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section  (^e  Mduconseil ,  (jiii  s'appell.^  ensnîte 
c/e  Bon  -Conseil ,  à  la  demander.  IJésî^^pérës 
de  n'avoir  p  >nr  eux  (jn'iin:'  aussi  foible  por- 
tion du  peuple  ,  le-;  con jurés  fireni  rédiger 
par  Cliéuier  et  Cojioi  -d  Ri*-t)ois,  une  péti- 
tion dans  laquelle  on  supposoii  contre  t(-ufe 
vérité  ,  (ju?  les  (juara.it e  -  unit  sectioiiS  de 
Paris  vcHiloient  la  déchéance.  Pétion  vint 
en^î<ite  lire  celte  pétition  à  la  ba:re  de  l'as- 
sea.biée  .  se  disant  eu\  oyé  par  \pi  cpiaranle- 
huit  seclions;  mais  vins;!  -deux  le  désavoue- 
rent  ,  et  la  niajorilé  de  i'as^eniblée  ne  voulut 
jamois  accorder  la  déchéance. 

Je  dois  remarcjuer  ici  en  passant  ,  que  ce 
qu'on  (ippelloit  le  vœu  d'u-je  sec: ion  ,  n'étoit 
la  pi  M  pari  du  tems  rie-n  moins  que  son  vcru. 
Une  roule  de  jacobins  guettoit  le  moment  où 
la  salle  d'une  section  étoit  vulde  ;  elle  y  en- 
troit,  et  y  prenoit  un  arrêté  (ju'on  disait  en- 
suite eîre  l'ouvrage  de  cette  seclion  ,  ta/idis 
qu'à  peine  vingt  des  citoyens  (pii  In  compo- 
soient ,  avoieiit  coopéré  à  iViriêré.  C'est  à  des 
réflexions  de  ce  genre  qu'il  Faut  avoir  égard, 
avant  de  jetter  sur  le^  parisiens  tout  le  blaaie 
des  scènes  cpii  se  sont  passées  parmi  eux. 

La  seconde  rai>on  cjui  obligea  de  reculer 
lexécuiion  du  complot ,  lut  la  nécessilé  d'at- 
tendre (|u"on  eut  dans  Paris  la  totalité  des 
brigands  du  Midi.  II  en  arriva  en  un  seul 
jour  une  armée  entière,  enseignes  déployées, 
tambour  battant.  On  lisolt  sur  i|uelques-nnes 
de  ces  enseignes  ,  i^li^e  Marseille,  Dès  le  oir 
même  de  leur  arrivée  ,  ces  misérables  égor- 
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gJreiit  dans  les  Champs  -  Elysées  cinq  à  six 
gardes-nationales  ,  dont,  deux  moururent  sur 
la  place.  Ce  fut  là  le  premier  exploit  de  ces 
Mar.seiilois.  Les  blessés  furent  portés  au  cliâ- 
teau  ,  oii  la  soeur  et  réponse  de  l^ouis  ies 
pansèrent  de  leurs  propres  mains.  Cet  acte 
d'humanité  devint  un  délit  de  plus  contre  la 
famille  royale. 

Tels  furent  les  deux  principaux  motifs  qui 
obligèrent  de  remettre  au  lo  août  la  conju- 
ration qui  devoit  éclater  dès  le  premier  du 
même  mois.  Dès  le  7  ,  Sillery  étoit  venu 
prendre  un  logement  dans  le  fauxbourg  Saint- 
An  loine  ,  e-:  accompagné  de  Santerre  ,  il  n'a- 
voit  ces^é  d'agiter  ce  fauxbourg. 

Depuis  le  20  juin,  Louis  XVI  ne  se  cou- 
choit  plus  ;  il  se  jet  toit  seulement  sur  son  lit 
avec  ses  habits  ,  se  tenant  toujours  prêt  à 
présenter  son  sein  aux  poignards.  Aucun  des 
martyrs  que  la  religion  honore  ,  n'a  ni  plus 
cruellement  ni  plus  longuement  souffert  que 
ce  malheureux  prince.  Il  passa  sur  pied  toute 
la  nuit  du  9  au  10  ,  entendant  le  sinistre  et 
lugubre  bruit  du  tocsin.  11  avoit  auprès  de 
lui  environ  quatre  cents  personnes  résolu:  s 
de  le  défendre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
leur  sang;  elles  étaient  armées  de  pisîolets 
et  d'épées.  LJatis  la  cour  du  château  on  avoit 

F  lacé  une  partie  du  régiment  des  suisses  , 
autre  partie  étoit  restée  à  Courbevoie.  Il 
falloit  (pi'on  ne  comptât  pas  beaucoup  sur  la 
fidélité  des  soldats  qui  y  éî oient  restés  ,  sans 
quoi  il  seroit  impossible  d'expliquer  pourquoi 
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dans  une  circonstance  aussi  grave,  on n'avoit 
pas  réuni  autour  de  la  t'a  an  Ile  royale  ,  la  to- 
talité fie  ce  ré2;inient.  11  n'y  avojt  au  reste 
dan:^  le  cliâteau  ni  boulets  ,  ui  canons.  Les 
suisses  éUnent  au  plus  au  nombre  de  neuf 
cents  ,  y  conipris  (juaranfe-cinq  officiers. 

Voilà  (piels  éf oient  les  forces  de  Louis 
X V  L  Les  pliîs  reuiarcjuables  d'entre  les  of- 
iiclers  généraux  cjui  se  trouv^oient  auprès  de 
lui  ,  éi  oient  le  n  aréclial  de  Mailiy ,  Wittin- 
goiTet  le  comie  de  Wittgenstein.  Il  n'y  avoit 
aucun  foiîd  à  Faire  sur  le  second;  cetoit  un 
avanturier  so.ti  de  la  Livonie  ;  on  lui  avoit 
touiours  connu  une  conduite  très-équivoque; 
dans  la  journée  du  20  juin  il  s'éioit  montré 
comnie  ie  pius  lachedes  hommes.  Celte  jour- 
née ne  fut  peur  lui  qu'un  évanouissement  con- 
linueL  Le  com;e  de  Wittgcnstein  secondoit 
de  ^3on  uiieux  le  maréchal  de  Mailiy  ,  dont 
l'â^e  avancé  rendoit  les  mouvemens  un  peu 
leurs.  On  m'a  dit  tjue  lorsque  Louis  XVI  vit 
arriver  les  premières  plialanges  des  Marseil- 
lois,  traî-iMUt  plusieurs  pièces  de  canon  ,  il 
saisit  le  bras  du  comte ,  et  lui  dit  :  général , 
je  ne  \wus  abandonne  pas  aujourcVhuiy  je 
mourrai  ai^ec  i^ous. 

On  crut  d'abord  qu'il  seroit  possible  de  pré- 
venir l'effusion  du  sang,  et  tous  les  malheurs 
qui  signalèrent  cette  épouvantable  journée  j 
rnais  on  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  que  ce 
n'éioit  ià  (ju'une  illusion.  Dès  que  les  Mar- 
seiilois  suivis  de  toute  la  garde-nalionale  de 
Paris ,  furent  eju   présence  des  i>uis6es  ,  ils 
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cliargereiît  leurs  armes  ,  et  manifesfèrerjt 
clairement  l'intention  de  mettre  le  château 
à  feu  et  à  sang. 

Tl  falloit  anx  Marseillois  nn  pre^texte  pour 
commencer  le  combat.  On  désiroit  en  consé- 
quence (}ne  les  Siiis-^e^  rns^ent  les  aggresseurs. 
C'éioit  sur  celte  aggression  que  les  conjn  es 
avoienlcompté.  Fiction  avoit  en  conséquence 
donné  par  écrit  à  Mandat  cjui  commandoit  ce 
jour-là  la  garde-nationale, l'ordre  de  repous- 
ser le  peuple  par  ia  force.  On  espéroît  beau- 
coup au  châîeau  d'une  partie  de  la  garde  na- 
tionale ,  e[  [)rincipaleracnt  des  grenadiers  de 
la  secîion  des  Filles-Saiot-Tbomas ,  aujoiu'- 
d'bui  appellée  le  Pelletier.  Les  conjurés  ne 
doufoient  pas  que  cette  portion  de  la  garde 
naîionaie  n'o[)éît  à  son  chef,  et  n'engageât 
l'action  au  défaut  des  Suisses. 

Un  per-ple  innombrable  ne  cessant  de  se 
pousser  contre  le  c  bal  eau  ,  et  les  Marseillois 
continuant  à  vomir  mille  menaces  contre  la 
famille  royale  ,  et  mille  injures  contre  les 
Suisses  ,  les  olHciers  municipaux  et  Rœderer, 
procureiu'-syndic  du  département,  ordonn^- 
rent  à  la  garde  nationale  et  au  régiment  des 
Suisses  de  faire  feu  sur  les  Marseiilois.  C'é- 
toit  ou  un  piège  ou  une  folie,  car  cpu^lque 
valeureuse  ,  queKjue  disciplinée  que  soit  une 
troupe,  elle  ne  peut  rien  contre  les  coups 
formidables  de  plusieurs  pièces  d'artillerie. 

CesoîK(  iers  muni(*ipauxct  Rœderer  voyant 
qu'on  ne  leur  obéissoit  pas,  lurent  jusqu'àtrois 
fois  l'article  de  l'acte  constitutionnel  ,   qui 

ordonnoit 


c  193  ) 

ordonnoîtcle  repoiisser  la  force  par  la  force  ^ 
îors(|u'ui]e  autorité  constituée  ^eroit  atta(|uée. 
Pendant  cette  triple  lecîure,  la  portion  de  la 
garde  nationale  sur  laquelle  le  château courp- 
toit,  se  tut,  l'antre  manifesta  contre  la  fa  nii'ie 
royale  le  même  acharnement  que  les  Mar- 
seillois.  Quant  aux  Suis-es,  ils  parurent  éga- 
lement ne  tenir  aucun  compte  de  cette  trip:e 
invitation-,  ce  fait  est  de  toute  vérité: et  vé- 
ritablement quelque  braves  qu'ils  fu^senl  ,  la 
conscience  qu'ils  avoier.t  de  finfériorifé  ce 
lenr  nombie  et  de  leur  force,  ne  leur  permet- 
toit  pas  de  commencer.  Quelle  apparence  en 
\eifet  qu'une  aussi  petite  troupe  pût  tenir  tètQ 
*k  des  ennemis  qui  sembloient  comme  ceux  de 
Cadmus  ,  sortir  des  entrailles  de  la  terre  ,  et 
que  plus  de  trente  bouches  à  feu  rendoient 
invincibles  ? 

Dans  un  tel  état  de  choses  ,  Louis  XVl" 
fut  vivement  pressé  par  Rœderer^  par  les 
officiers  municipaux  ,  par  se-s  ministres  ,  et 
par  plusieurs  députés  qui  étoient  venus  le 
joindre ,  de  se  rerirer  avec  sa  famille  dans  le 
sein  de  l'assemblée  nationale  ,  pour  ôter,  lui 
dirent-ils  ,  tout  prétexte  aux  Marseillois ,  et 
de  dire  qu'il  avoit  été  laggresîîeur^  et  de  faire 
*  *^aucune  insuite  au  château. 

Louis  X  VT  se  rendit  à  ces  instances  ,  et 
^donnaun  ordre  positif  aux  Suisses,  ainsi  (ju'à 
toutes  les  personnes  qui  éioient  dans  le  châ- 
teau ,  de  ue  point  tirer,  et  de  n'opposer  au- 
Tome  IIL  N 
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v.un^  sorte   cle  résistance   anx   Marseillois  , 
quoi   qu'ils  cntiepussenl  (i). 

L'assenif)lée  nationale  envoya  une  deputa- 
tion  de  vingt -(juatre  memlîpe^  au-devanl  i\a 
roi.  Il  se  plaça  d'aboid  à  coié  du  président , 
lais.îact  sa  famille  à  la  barre.  Bie.it  ot  a  p. 'es 
on  le  relégua  avec  son  épouse,  sa  sœiîr  et 
ses  enfans  dans  la  loge  du  Logographe.  Il  y 

^■tJ.  I  I     ,  ..,     ..    ■_.^,.       ■     ■     I  1      ^■^  ■■        ■    Il      ■        ■—   —.    .^        .m, ■        ^     ,    ■  11  .     ,  I    ■ —     I  ■  ■      Il        I  ■— ^— i^ 

(1)  Que  n^a-t-on  pas  dit  fie  cefe  retraite?  tt  que 
ne  difoient  pas  C(-iiX-îà  uiéîius  qui  1h  ha-îteut ,  .si 
Louis  tûtVfstéau  château  ,  <l  se  !ir  tîec de  à  8e  batl?e 
seul  avhc  «juatrecr ntsgeiitil -hitHiHi-  s  ni.^1  .il  lues  ,  ei  «c  e 
poignée  cle  suisses  sai.s  canons,  contre  plus  ile  cet  t 
mille  hommes  ,  ayant  une  nombreuse  artt;'li?r!fe  bie» 
servie?  fis  lui  imputeroi  ut  loua  les  njatheurs  de  relie 
journée.  Ils  ne  mûiKjutroîent  pas  de  »aiS(-itMur  nin  i  : 
«c  Quoi  il  se  Voit  saub  forces  ,  et  il  refase  d-  te  reu  tse 
a  rinvitalion  que  lai  f  mt  le  îéparteLnent ,  îesefB'.i^rs 
jTiunicipJiiiX  ,  les  minii^tr*  s,  les  députes  ,  de  se  retiier 
dans  ^a^se^lb^  e  iiatit>nalf- !  (jroyoi  -il  mieux  voir  q^e 
toutes  ces  p?rsoiiî:e%?  Ne  voyf.ii  -  il  p^s  au  oontraiie 
qu'ensuivant  ce  conseii,»!  ot  il  îout  pr^ltxu*  aux 
jV'JarseiUois  d'atîaquer  ?  Pouvo  t-i)  se  dissiniu'cr  que 
c'éloit  sa  seule  présence  qui  les  irritoit  ?  Craiv>noit-il 
nue  Passtmblee  le  lais-^d:  égorijer  dans  son  j-ei..  ?  N^a" 
Voit-il  pas  au  coturaire  éprouvé  qu'en  faisant  cette 
démarche  auprès  de  la  pre-uiière  asf,einf)!ée  UHfionale, 
il  avoit  déjoué  ses  ennemis  ?  (^)ue  ne  t  nioit-il  encore 
ce  même  moyen  dans  c«^tte  nouvelle  occabion  î  S'il 
n'eut  pas  réussi  ,  sa  mémc»ire  seroit  du  ntoins  sans  re- 
proche ,  puisqu'il  auroit  fait  tout  ce  qu'il  émit  et»  son 
pouvoir  de  faire  pour  éviter  relluf^ion  de  t3t>t  de  sang.  jT 
Ce  raisonnement  qui  ponr  tout  esprit  iny:>artial  a  beau- 
coup de  force  ,  prouve  qï)'il  faut  être  lent  â  j"gtr  les 
liommes  qui  se  sodI  iruuvés  daos  dus  ciiconstauc^» 
fiiniqucs* 


^folt  a  peîne  que  le  combat  sVngagea  Jane 
Ja  cour  du  clialeau.  Les  MarseiJiois  voyant 
i}uc  les  Suisses  persist oient  à  rester  iniino- 
Inies  ,  perdirent  toute  releniie  ;  ils  tirèrent 
à  eux  à  l'aidi^  de  longs  i)ârons  armés  de  cro- 
cliets,  cinq  factionnaires  suisses  (pii  étoient 
en  avant  ;  ils  les  désarmèrent  ,  les  dépouil- 
lèrent de  leurs  vêlemens  ,  et  les  massacrèrent 
fioidement.  Les  camarades  de  ceux-ci  outrés 
de  cet  excès  de  férocité,  se  formèrent  en  ba- 
taillon quarré  ,  et  avançant  toujours,  ils 
firent  un  feu  soutenu  et  meurtrier;  ils  arri- 
vèrent ainsi  jusques  sur  la  place  du  Carou- 
sel  ;  ils  furent  trois  fois  maîtres  de  cette 
place  ainsi  que  des  cours  du  château  ;  iU 
s'emparèrent  même  de  deux  pièces  de  canon, 
mais  faute  de  gargousses  et  de  munitions  , 
elles  leur  devinrent  inutiles. 

Un  nouvel  ord.e  du  roi  leur  étant  arrivé 
débattre  en  retraite  ,  et  l'officier-général  qui 
le  leur  port  oit  les  ayant  ol)iigés  d'y  obéir  ,  ils 
furent  bien  ôt  enveloppés  d'un  feu  terrible 
de  mousquctèrie  el  d'artillerie  ;  ils  reslèrent 
presque  tons  sur  le  carreau  ;  deux  ou  trois 
cents  seulement  se  sauvèrent.  On  en  traîna 
quatre-vingts  sur  la  place  de  Grève,  où  on  les 
massacra  de  sang-froid  ,  en  leur  faisant  en^ 
durer  de  longues  et  cruelles  tortures.  On 
exerça  sur  les  corps  de  ceux  cjui  périrent  dans 
les  cours  f^u  château  ,  tons  l^s  genres  de 
cruauté.  Une  infernale  lubricifé  se  mêla  aux: 
rafinemens  de  'a  barbarie.  Dcn  hommes ,  des 
femmes  attachèrent,  ceur-là  à  leur  chapeau, 
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celles  -  ci  à  leur  coeîTe  ,  les  sanglans  olijets 
qui  avoicnt  servi  de  jouet  à  leur  iirij3U(Jieité. 
On  ne  renconiroit  dansle.î  rues  (jiiedes  lêies, 
que  des  membres  portés  ^u  haut  des  {3itjues. 
Les  ruisseaux  ne  ronlcienl  que  du  sang  et  des 
masses  de  chair. 

On  vit  des  antropophages  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  allumer  de  2;rands  Feux  ,  en  ap- 
procner  les  corps  nnds  et  encore  paipiians 
de  ces  mallieureux  sui  ^ses  ,  el  les  dévorer  en* 
suite  à  moitié  l)rûlés.  On  remarcjua  une  jeune 
fille  âgée  au  plus  de  18  ans,  tenant  à  la  maia 
lin  sabre  nud  y  se  promenant  parmi  les  corps 
dont  le  pavé  étoit  jonché  ,  et  ploijgeani  soa 
sabre  dans  cliacun  d'eux. 

Le  château  fui  niis  avj  pillagç  ;  on  y  pas.a 
au  fil  de  l'épée  presijue  toutes  les  personnes 
qui  %y  trouvoient  ;  les   valels  empiovés  au 
service  des  cuisines  ,  éprouvèrent   le   même 
sort  -,  leurs  letci»   tombèrent  dans   les  casse* 
rôles  où  ils  apprêîoiènî  les  viandes,  et  ser- 
\nrent  de  jouet  à  leurs  assassins  ;  on  n'épar- 
gna   pas  même   les   animaux.    La   rage  des 
vainqueurs  s'élendit  sur  tout  ce  (]ui  tomba 
sous  leurs  mains;  les  papiers,  \çs  meubles, 
les  bijoux,  les  vélemens  de  la  fami  le  royale 
devinrent  leur  proie.  Des  mégères  î  ont  es  dé- 
goûtantes de  Scmg  et    de  fange  ,  trocjuèrent 
leurs    haillons  contre   les  robes,   contre  les 
dentelles  de  la  reine.  Louis  réduit  ainsi  tjue 
sa  famille  à  ce  (ju'il  avoit  sur  sa  personne,  se 
trouva    dans   un    tel   dénueinent  ,   (.ju'il   fut 
obligé  d'emprunter  quelques  louis  au  mair# 
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de  Paris  ,  c'est-à-dire    an  p'iis  fcroce  de  ses 
perséciileiiiN. 

Ce  pe- nde  maire  aiT'si  laclie  qii'il  étoit 
cruel  ,  s'éuùt  pnideiriinent  tenu  caché  pea- 
danl  l'action  ;  il  avoit  feint  (pie  le  penpie  îe 
relenoil  nia^g'-é  lui  prisonnier  dans  le  palais 
de  la  mairie.  Quand  il  sul  (juc  la  faction 
l'eniportf  it  ,  il  parut  :  sa  première  aciion  fut 
de  faire  égorger  Mandat,  et  de  tirer  Ini- 
menie  des  p'jches  du  mort  l'ordre  de  faire 
feu  sur  îe  pennje.  Apr-^s  cet  épouvantable 
assassinat  ,  Pétiojise  montra  à  tonslescon- 
jurés  j  il  harangua  la  horde  des  assassins  tjui 
n'ayant  pins  rien  à  nujtiler  dans  îe  château, 
s'amusoient  pour  passe-îems  à  incendier  les 
écuries  ;  il  se  jella  ensuiie  dans  rassemblée 
pour  en  arracher  les  décrets  (jui  deyoient 
donner  le  supicnie  pouvoir  à  d'Orléans  (i). 

Jamais  la  iaclion  du  prince  ne  s'éloit  vue 
si  près  de  recueillir  les  fruits  de  ses  innom- 
brables forfaits  ;  elle  tenoit  le  roi  prisonnier; 
elle  avoit  cassé  la  municipalité,  et  lui- en 
âvoit   substitué  une  entièrement  à  sa  dévo- 


(l)  Il  ne  faiu  point  ieiiar(]tr  ce  nue  je  vif  rs  de  ra»- 
conter  de  \i\  jonM-.ee  du  jo  anu  ,  coiiiirie  utie  Iiistoire 
complftte  de  ci-tte  jntirtief.  J'ai  clvo ■  si  parmi  le:^  evé- 
ncinetis  qui  ia  rer.  plireiit  ,  ceiix-là  seuieiii'jut  que 
nion  su  je*  ne  f.ïc  penne!  !i>it  ps3  de  passer  bOiis  si- 
lencp.  L'histoire  entière  rlo  celte  jouriiée  se  trouve 
clans  un  autre  e'crit  que  j'aurois  déjà  donné  au  puhîic, 
sans  les  oraiitrs  tjui  se  ren-juv client  S"»ns  cesse  ,  et  qui 
n^oul  pas  èiicoie  ptriuis  de  dire  loutes  lea  vérités. 
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iion  j  elle  avait  mrnie  nommé  Santerre  com- 
mandant en  chel:  de  la  force  de  Paris  ;  lania- 
jorilé  de  rassemblée  environnée  de  canons, 
d'a-sa«^sins  ^  de  cadavres  et  de  sang ,  étoït 
frappée  de  terreur^  et  ne  ponvoit  plus  rien 
refuser.  Les  nommés  Mathieu  ,  Cellier  , 
Piogé  ,  Dubosc  ,  Varin  ,  Jacob  ,  Gérard  , 
Dumesne,  Jobbé  et  Gandri  se  disant  à  eux 
dix  la  section  entière  des  Thermes  de  Julien , 
viennent  demanderaudacieusement  à  l'assem- 
blée ;,  qu'elle  prononce  à  l'instant  même  la 
déchéance  de  Louis.  Tout  annonçoit  donc 
que  ce  changement  de  dynaslie  qui  depuis 
trois  ans  ,.  et  oit  l'objet  des  vœux  de  la  faction 
orléaniste  ,  et  la  cause  de  tant  de  crimes  , 
alloit  enfin  s'eifectuer. 

]î  faut  encore  ici  rendre  hommage  à  cette, 
providence  qui  au  miiieu  des  plus  terribles 
orages  que  puissent  exciter  les  passions  hu- 
maines ,  reste  immuable  ainsi  que  le  rocher 
au  milieu  des  îlots  courroucés  de  la  mer. 
Comme  c'est  elle  qui  arrache-  le  sceptre  à 
celui  qui  le  portoit;  elle  seule  aussi  peut  le 
remettre  aux  mains  de  l'ambitieux  qui  a  servi 
d'instrument  à  ses  impénétrables  desseins; 
Dans  cette  trop  mémorable  journée  du  lo 
août  ,  d'Orléans  pouvoit  tout  ^et  il  obtint  en 
effet  tout  excepté  la  couronne.  On  nomma 
des  ministres  qui  lui  éi oient  dévoués  ,  et  par- 
mi eux  se  trouva  ce  farouche  Danton  qui 
comptoit  être  son  premier  visir:  il  vit  Louis 
et  sa  famille  traînés  et  ensevelis  dans  ia  tour 
du  Temple  j  il  put  se  dire  que  ses  complices 
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éloi^nt  les  maîfres  ahsoins  des  destinées  de 
la  Fnmcc  ;  mais  ii  ne  put  oi  tenir  la  dé» 
chéance.  Dans  Tel  range  confusicui  où  l'on 
a  voit  amen/'  toutes  choses  ,  cet  article  et  oit 
l^  plus  aisé  à  concjué;  ir,  et  on  ne  conçoit  pas 
comment  une  a-semb'ee  cpie  la  faction  do- 
lïiinoit  si  impérieuse  me  it  ,  ne  l'accorda 
point.  Elle  î-e  contenta  de  décréierla  suspen- 
sion propîsjire  âa  roi.  Le  même  dec.etjo:- 
toit  (ju'il  seroit  appelle  i  n  •  convention  na- 
tionale cjui  pronon.ce.oil  sur  /^s  mesures 
quelle  croirait  devoir  adopter  pour  assu- 
rer /a  souf^erainefé  du  p-^uple  ,  et  le  règne 
de  la  liberté  et  de  l  égalité.  Ce  furent  les 
termes  du  décret. 

D'Orléans  ne  songea  plu^  alors  qu'à  con- 
sacrer le  reste  de  sa  fortune  à  composer  cette 
convention  nationale  de  ses  créatures  et  de 
ses  complices  ,  de  manière  (jue  leur  premier 
travail  fût  de  le  placer  enfin  sur  le  trône, 
l'.n  attendant  îa  formation  de  ccWç.  assem- 
blée ,  la  première  de  ce  genre  (ju'eût  vue  la 
France ,  on  s'étudia  à  établir  l'opinion  qu'en 
Tertu  du  décret  (}ui  la  convoquoit,  ?a  pnn- 
cipale  ,  son  unicjue  mis-;ion  étoit  de  juger  le 
roi,  c'est-à-dire  de  le  détrôner,  et  de  le  mettre 
à  mort.  Quoiqu'il  ne  fut  pas  dit  un  mot  de 
ce  jugement  dans  le  décret  qu'on  invoquoit, 
ii  n'en  pas>a  pas  moins  pour  constant  que 
c'étoit-là  Cil  ell'et  ce  qui  de  voit,  occuper  la 
convention  nrJinnale. 

Me  voici  donc  arrivé  aux  derniers  efforts 
de  l'ambition  et  de   la  vengeance  de  d'Or- 
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léans.  Si  en  commençant  l'histoire  de  ses 
crimes  ,  j'eusse  prévu  ce  qu'il  en  coûteroit 
à  mon  cœur  ,  pour  reporter  sans  cesse  mes 
souvenirs  sur  tant  de  calamités  dont  cet 
exécrable  prince  a  couvert  une  patrie  qui 
dès  sa  naissance  l'avoit  comblé  de  bienfaits, 
sur  tant  de  sang  dont  il  l'a  inondée ,  sur  tant 
de  larmes  qu'il  a  fait  couler  ,  je  n'eusse  ja- 
mais entrepris  cette  tâche.  Une  seule  consi- 
dération m'a  soutenu  dans  ce  pénible  travail  , 
et  m'encourage  à  le  terminer,  c'est  que  le 
tableau  de  nos  erreurs,  de  nos  désastres ,  de 
nos  crimes  sera  désormais  la  leçon  des  peu- 
ples ,  et  de  ceux  qui  sont  appelles  à  les  gou- 
verner. Cette  leçon  en  rendant  à  l'avenir 
les  hommes  meilleurs  ,  les  rendra  aussi  plus 
heureux.  Ainsi  le  bonheur  des  générations  fu- 
tures sera  le  fruit  de  notre  propre  infortune. 
Triste  consolation  sans  doute  pour  la  géné- 
ration actuelle  !  Mais  enfin  puisque  nous 
n'avons  pas  compris  que  de  tous  les  maux 
qui  peuvent  affliger  les  sociétés  policées,  le 
plus  grand  étoit  i  amour  desnouveaulés  fon- 
damentales ,  désirons  que  cette  vérité  soit 
fortement  imprimée  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
nous  succéderont. 


Fin  du  Livre  Seizième, 


fiimfi.w^*w»»w<»».>aMBmiiiiiLJiuniM»w<wi^  iwiwi 

HISTOIRE 

DELA 

CONJURATION 

DE 

LOUIS-PHILIPPE  JOSEPH  D'ORLÉANS , 
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Hypocrisie  des  orléanistes.  Leurs  inanœu- 
vres  pour  ai^oir  une  convention  natio- 
nale à  leur  dévotion.  Visites  domici- 
liaires. Massacre  dans  les  prisons,  JD' Or- 
léans ordonne  nomméwent  l  assassinat 
de  la  princesse  de  Laniballe,  Diversion 
qui  s  opère  dans  son  parti.  Jugement  et 
mort  de  Louis  XVI,  Râle  que  cV  Orléans 
joue  dans  cette  affaire.  Il  devient  eniior- 
reurà  ses  propres  partisans.  Inquiétudes 
qui  le  dévorent.  Il  devient  le  jouet  du 
parti  de  Marat,  Il  donne  son  bilan,  La 
d'^'chesse  son  épouse  se  sépare  de  biens 
d  avec  lui,  La  désertion  de  Dumouriez 
achève  de  ruiner  ses  affaires. 
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X  O  U  S  ceux  qui  ont  écrit  sur  quelqu'une 
des  épocjues  de  notre  révolulion  ,  ont  été 
trempés  par  les  apparences.  Ils  ont  cru  que 
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les  jacobins  a  voient  voulu  d'abord  de  bonne 
foi  la  constitution,  et  ensuite  avec  la  mêjne 
sincérité  une   république.    Ils   n'ont   jamais 
voulu  ,  et  ne  veulent   encore  en  cet  instant , 
qu'un    ciiangement  de  dynastie.  La    preuve 
qu'ils    n'ont    jamais    voulu   la  constitution  , 
c'est  qu'ils  l'ont  renversée  dès  (]u'ils  l'ont  pu. 
ï>a  preuve  qu'ils  n'ont  jamais  désiré  une  répn- 
bli(jue  ,  c'est  que  nous  ne  l'avons  pas  encore. 
Quand  il  n'y  a  nulle  barrière  entre  les  gou» 
vernés    et   les  gouvernans  ;    quand    ceux-ci 
sont   à-la-fois    pontifes  ,  rois  ,  législateurs  , 
jîiges  -,   (juand  ih  sont    maîtres    absolus   des 
deniers  publics  ,   de   toutes    les  productions 
d«  sol  ,  de  l'industrie  du  marchand  ,  du  tra- 
vail des  manTifactures  ,  de  toutes  les  forces 
de  terre  et  de  mer  ;  (juand  en  prononçant  le 
seul    mot  requis  îîon  ,  ils  peuvent  disposer 
de   votre    personne    à  leur  gré  ;  ils   peuvent 
vous   enlever  vos  femmes  ,  vos  enfans  ,  vos 
ouvrieis  ,  vo^  animaux  domestiques  ;  un  tel 
état  ressemble  infiniment  moins  aune  répu- 
bli(|ue  ,  tjue   le  gouvernement  Danois. 

Depuis  la  mort  de  Louis  XTV  ,  c'est  vers 
un  changement  de  dynastie  (]ue  les  calvi- 
nistes et  les  philosophes  n'ont  cessé  de  mar- 
clier.  Ils  ne  l'ont  jamais  avoué;  mais  ils  n'en 
ont  pas  moins  toujours  eu  la  cbose  dans  le 
cœur.  A  leur  exemple ,  les  jacobins  ont 
craint  dans  tous  les  tems,  d'avouer  (jue  c'é- 
toit  d'Orléans  qu'ils  vouloient  meUre  sur  le 
trône  des  François.  C'est  sans  doute  ime 
bien  grande  bizarrerie  que  ces  jacobins  s'étant 
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trouves  dans  des  circonstances  ou  ils  pon- 
voicnt  tout  dire  ,  comme  tout  faire  ,  il* 
aient  cependant  conservé  cette  crainte.  Je 
n'entreprendrai  pas  d'expliqner  cette  singu- 
larité -,  je  reviens  au  récit  des  faits. 

Lors()ue  les  orléanistes  eurent  obtenu  la 
suspension  âii  roi  ,  sa  détention  et  une  con- 
vention nationale,  ils  eurent  l'air  de  cioire 
que  cette  assemblée  feroit  d'elle-même  ce. 
'«lu'ils  n'osoient  pas  faire  eux-mêmes  ,  c'est- 
à-dire  qu'après  avoir  mis  à  mort  Louis  XVI , 
elle  donncroit  son  trône  à  d'Orléans.  Ne  vou- 
lant pas  avouer  que  c'étoit-là  le  but  auquel 
ils  tendoient ,  ils  commencèrent  à  crier  plus 
haut  que  jamais  ,  qu'il  falloit  convertir  la 
France  en  une  république.  Ils  renouvellèrent 
le  manège  dont  ils  avaient  donné  l'exemple 
après  le  retour  du  roi,  de  Varennes.  D'Or- 
léans écrivit  de  nouveau  aux  journalistes  , 
qu'il  renonçoit  à  ses  droits,  et  qu'il  n'ambi- 
tionnoit  ni  la  royauté,  ni  la  régence.  Sjeye^ 
crioit  avec  plus  de  franchise  dans  les  clubs 
et  dans  les  comités  :  S  a:  s  chan  (rement  de 
dynastie ,  point  de  révolution  î 

L'abbé  Fauchet  un  de  plus  ardens  républi- 
cains en  apparence  ,  étoit  au  fond  de  son 
ame  un  chaud  royaliste.  J'ai  de  lui  trois  let- 
tres originales  où  il  proi'esse  le  plus  pur 
royalisme.  % 

Pétion  continucit  à  vivre  dans  la  plus 
grande  intimité  avec  8illery  et  toute  la  fa- 
mille d'Orléans.  Manuel  disoit  dans  la  tri- 
bune des  jacobins  ^  que  /a  liberié  étoit  m  cil- 
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leure  à  désirer  qu'à  obtenir.  Soit  cependant 
qïî'il  commencâî  à  croire  que  d'Orléans  n'é- 
toit  pa;^  propre  a  régner  sur  les  François  , 
soit  qu'il  voulût  simplement  donner  de  la 
jalousie  au  prince  ,  pour  en  arracher  tontes 
les^  sortes  de  sacrifices,  il  annonça  dans  la 
niême  tribune  des  jacobins,  qu'il  seroit  peut* 
être  convenable  de  mettre  sur  le  trône,  ou 
le  duc  d'^orck,  ou  le  duc  de  Brunswick* 
iburiot   fît  entendre  la  même  opinion. 

Voici  en  loutes  lettres  ce  que  Brissot  pro- 
nonça dans  l'assemblée  nationale,  quelques 
jours  avant  le  lo  août  (i)  :  On  nous  parle 
d'une  faction  qui  veut  établir  la  république. 
Si  ces  républicains  régicides  existaient , 
s'il  existe  des  hommes  qui  tendent  à  éta- 
blir la  réf  ub/ique ,  le  glaire  de  la  loi  doit 
frapper  sur  eux  ^  comme  sur  les  amis  actifs 
des  deux  chambres. 

Carra  qu'on  regardoit  comme  nn  des  fon- 
dateursde  la  future  républi(jue,  écrivoit  dans 
son  journal  :  «  La  Prusse,  l'Angleterre  et 
la  Hollande  ne  sont  pas  si  mal-adroites  de 
vouloir  détruire  les  jacobins  qui  ont  des 
idées  si  heureuses  pour  les  chaugemens  de 
dynasties.  Croyez -vous  que  le  célèbre  duc 
de  Brunswick  ne  sait  pas  à  (pioi  s'en  tenir 
sur  tcuit  cela  ?  C'est  le  plus  grand  gnerrier 
et  îepUîsgrand  p(^l#ic|ue  de  l'Europe  que  le 
duc  de  Brunswick  *,  il  est  très-instruit ,  très- 


(i)  Le  26  juillet  1792.. 
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aimable://  ne  lui  manque  peut-être  qiiune 
C6>^/ro77/^É?  jjenediopas  pour  être  le  plus  grand 
roi  delà  terre,  mais  pour  être  le  véritable 
reslaurateur  de  rFurope.  S'il  arrive  à  Paris, 
je  ^'^^^  cjue  sa  première  démarche  sera  (!e 
venir  aux  jacobins,  et  d'y  meître  le  bonnet 
rouge.  » 

On  voit  par  le  langage  que  fenoient  ces 
hypocrites  républicains,  ou  cjue  d'Orléans 
perdoit  un  peu  de  son  crédit  dans  son  parti, 
ou  tju'on  a  voit  inlérêt  de  le  meitre  eu  oppo- 
sition avec  des  rivaux. 

Les  jacobins  disoient  aussi  pour  prouver 
la  nécessité  de  la  détention  de  la  faujille 
royale,  cju'elle  serviroit  d'otage  dansleca's 
où  les  ennemis  voudroient  s'emparer  de  Paris. 
Comme  alors  le  roi  de  Prusse  s'avançoit  avec 
son  a/mée  dans  les  plaines  de  Champagne  , 
ce  préicxte  avoit  cjuelcjue  vr:ûsem{)lance  ; 
mais  1  évéuv^ment  a  encore  prouvé  cjue  ce  n'é- 
toit-là  ciu'un  mensonge;  car  cjuand  on  craint 
les  représailles,  on  garde  ses  olages,  on  ne 
les  massacre  pa^. 

DOriéans  comprenoit  que  pour  qu'il  se 
trouva?  porlé  sur  le  hône  sans  efibrt  ,  et  sans 
qu'il  rut  of^ligé  de  se  mettre  en  évidence  , 
ce  (jui  étoit  la  chose  qu'il  craignoit  le  plus^ 
il  fcilloit  cjue  la  convention  cpi'on  avoit  con- 
vociuée  ,  fût  composée  en  très-grande  partie 
de  ses  plus  zélés  partisans.  L  intrjgue  ,  Tar- 
gent  ,  la  violence,  toutes  les  sortes  de  mia- 
nœuvres  Furent  employées  à  cet  efifet.  Ti  im- 
port oit  sur- tout  de  se  rendre  maître  des  as- 
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semblées  électorales.  Les  orléanisles  avoîent 
éprouvée  plus  d'nne  fois  dans  le  cours  de  la 
révolution  ,  qu'aucun  succès  ne  devenoit  im- 
possible quand  on  parvenoit  préalablement 
a  comprimer  lésâmes  par  une  forte  terreur. 
]]s  eurent  recours  dans  cette  circonslance  , 
à  une  ressource  si  monstueusement  atroce  , 
que  dans  aucun  siècle  ,  les  scélérats  les  plus 
habitués  au  crime  ,  n'avoient  rien  conçu  de 
semblable.  Le  cœur  se  brise  ,  l'ame  se  dé- 
chire ;,  on  rougit,  on  s'iiidigne  d'être  homme 
au  seul  souvenir  de  cette  épouvanlal)le  ma- 
chination. Ces  monslres  imaginèrent  d'enve- 
lopper d?ms  un  massacre  général,  pendant 
que  les  électeurs  délibéreroient  ,  tous  les 
royalistes,  tous  les  prêtres,  tous  les  anti-or- 
léanistes dont  on  pourroit  s'assurer. 

Quel  électeur  seroit  assez  courageux  pour 
refuser  le  suffrage  (pfou  lui  démanderoit  , 
quand  on  le  mcnaceroit  de  le  traîner  parmi 
les  victimes?  C'est  ainsi  que  raisonnoient  les 
orléanistes.  Comme  d'ailleurs  ils  se  propo- 
soient  d'obtenir  un  arrêt  de  mort  contre 
Louis  XVI,  ils  trouvoient  dans  la  sani^lante 
tragédie  qu  ils  alloient  jouer,  l'avantage  de 
lui  enlever  un  grand  nombre  de  ses  amis,  et 
d'effrayer  ceux  d'entr'eux  qui  auroient  échap- 
pé au  massacre  ,  de  manière  (ju'ils  n'osassent 
îii  le  déiendie  ,  ni  apitoyer  le  peuple  sur 
son  sort. 

Pétion  et  Manuel  dont  la  postérité  ne  pro- 
noncera les  noms  (ju'avec  horreur,  organi- 
sèrent cette  boucherie,    et  ils   cherchèrent 
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leurs  boniTeaiix ,  non  p.-îrrni  les  parisiens  à 
<]iH  il  fai.t  hiensegarciei' d'impuler  les  crinips 
de  la  révolnfion  5  ils  en  ont  clé,  liéias!  plutut 
les  victimes  (ji:e  les  instruMicns  ;  ils  lesclier- 
clièrent  parmi  ees  l^rigands  que  Moiriesquiou 
avoit  poussés  du  Midi  dans  Paris. 

L'assemhlée  législative  donna  en  quckpie 
sorte  le  signal  i\u  carnage  ;  elle  décréla 
c]u'il  seroit  fait  une  vi.dte  domiciliaire.  l'Jle 
se  fit  dans  les  cn.hres  de  la  nuit,  D>s  les  dix 
iienres  dn  soir  chacun  fut  prisonnier  dans  sa 
maison.  Tandis  que  des  liommes  armés  gar- 
doient  les  barrières  ,  toutes  les  avenues  des 
qnais  et  des  rues  ,  toutes  les  issues  (lui  con- 
duisent à  la  rivière,  d'autres  pénétroient  dans 
le  domicile  des  citoyens  ,  et  enlevoient  ceux 
que  la  faction  avoit  désignés;  les  prisons  fu- 
rent engorgées. 

Manuel  jus^pfaû  terme  man]ué  pour  le 
massacre  _,  ne  manqua  pas  un  seul  jour  de 
visiter  toutes  ces  victimes  ,  et  de  les  compter 
sur  ses  doigts  ;  pour  s'assurer  q'j'aucur.e  ne 
nianquoit.  ^i  quehpi'un  de  ces  malheureux 
prisonniers écrivoit  ou  à  celle  bête  féioce,  ou 
au  tigre  Pétion  pourdeniandersoit  laliberîé  , 
soit  un  jugement  ,  il  recevoit  cette  réponse; 
Vous  sortirez  le  2  septembre. 

Le  2  septembre  en  eliét  les  assassinats 
commencèrent.  Il  s'établit  dans  l'iniérieur 
de  chacpje  prison  une  sorte  de  tribunal  (jui 
livroit  les  viciimes  aux  bourreaux.  Eébert, 
Lalîier  étoient  membres  de  celui  de  fliôlel 
de  la  Force;   Le  nommé  Maillard  dont  il  a 
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déjà  é{é  question  dans  cette  histoire,  présî- 
doit  cehn  de  l'abbave.  Les  noms  des  scélé- 
rats qaicomposoient  ceiîx  des  autres  prisons, 
ne  me  sont  pas  connns.  Mais  dans  lintérieur 
du  palais  de  la  justice  ,  il  y  a  voit  un  tribunal 
de  sang  qui  influoit  sur  les  exécutions  ordon- 
nées par  ces  tribunaux  particuliers.  Il  étoit 
composé  de  huit  juives  ,  ,deux  accusateurs 
publics  ,  sept  jurés  et  sept  suppléans  de  jurés. 
Voici  leurs  îioms  : 

-  Juges:  Robespierre,  Osselin  ,  Mathieu, 
Pépin,  La  vaux  ,  Daubigny  ,  Dubail ,  Cof- 
finhal. 

Accusateurs  publics  :  Lullier  ,   Real.         • 

Jurés:  Le  roi ,  Biandiu  ,  Rolleaux  ,  Lobier,  :| 
Loiseau  ,  Perdrix  ,  Calliéres  de  l'Etang. 

Suppléans  des  jurés  :  Desfieux  ,  Boucher- 
René  ,  Jaillan  ,  Duniouchel  ,  Juric,  Mulet, 
Andrieux. 

On  a  voit  en  outre,  formé  un  comité  au- 
quel on  recouroit  dans  tous  les  cas  où  on 
doutoit  si  un  prisonnier  étoit  ,  oun'étoitpas 
anîi-orléaniste.  Ce  comité  étoit  présidé  tour- 
à-tour  par  Marat ,  Sergent  et  Panis  beau- 
frère  de  Santerre. 

Le  poète  Chénier  eut  aussi  quelcjue  part 
à  ces  massacres.  Il  présidoit  la  section  des 
Pilles -Saint -Thomas.  Les  bourreaux  de  la 
Force  lui  amenèrent  le  nommé  Webber  gre- 
nadier de  cette  section  et  frère  de  lait  de  la 
reine  ,  qu'ils  n'a  voient  pas  jugé  à  propos  d'é- 
gorger. Chénier  insista  pendant  douze  heures 
pour  qu'ils  le  reconduisissent  à  la  Force,  et 

qu'ils 
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qu'ils  Vy  fiicissent ,  rrieriacant  de  donner  ^ 
démissioTi  si  on  lui  faisoit  grâce.  Webber  fut 
sauvé  par  ses  amis. 

Danton  futur  premier  ministre  de  d'Or- 
léans envoya  des  émissaires  à  Lyon ,  à 
Meaux  ,  à  Eheims  et  dans  quelques-autres 
villes,  pour  qu'ils  v  ordonnassent  et  y  fissent 
iexécuter  un  semblable  carnage-,  de  sorte  que 
dans  plusieurs  villes  le  sang  coula  en  aussi 
grande  abondance  et  aux  mêmes  heures  qu'à 
Paris.  Les  commissaires  envoyés  à  Rheims, 
furent  Carra  ,  Sillery  et  Prieur  delà  Marne. 
Le  3  septembre  ils  déjeûnèrent  chez  le 
m^ire;  le  déjeûner  fini,  Prienr  dit  au  maire  : 
«  il  nous  faut  des  victimes;  nous  vous  lais- 
sons le  choix.  »  Le  lendemain  le  massacre 
commença  dans  les  prisons  de  Rheims  (i). 

Il  n'est  pas  de  mon  sujet  de  donner  le  ré- 
cit des  diverses  horreurs  qui  accompagnèrent 
un  massacre  dont  la  France  a  eu  le  malheur 
de  donner  le  premier  exemple.  Je  renvoie 
cenx  qui  en  voudront  connoître  les  diverses 
particularités  à  deux  éccits  dont  l'un  est  in- 
titulé :  mo77  agonie  de  trente-six  heures  ,  et 
l'autre  Almanach  des  honnêtes  gens.  Ce 
sont  deux  monumens  bien  précieux  pour 
l'histoire  de  ces  terribles  journées;  elle  pourra 
aussi  recueillir  quelques  détails  dans  l  Al" 
manach  des  gens  de  bien  pour  l'année  1 795, 


(i)  Voyez  Courier  universel  du  luodi  15  jiiÏQ  ^79^  9 
ou  27  prairial. 
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^.^  Le  sang  coula  à  Paris  dans  plusieurs  pri- 
sions pendant  trois  et  quatre  jours  5  dans 
quelques-unes  pendant  quatre  et  cin(j  jours, 
A  Bicêtre,  il  coula  pendant  une  semaine  en- 
tière. Outre  Pelion  et  Manuel  ,  les  princi- 
paux ordonnateurs  de  ces  assassinats  furent 
les  quatre  scélérats  qu'on  appelloit  les  quatre 
ministres  de  d'Orléans ,  savoir  :  Danton  ,  La- 
clos ,  Sillery,  Condorcet. 

Quelques  personnes  échappèrent  ;  mais 
elles  rachetèrent  leur  vie  à  prix  d'argent.  Dç 
ce  nombre  furent  Caron-de-Beaumarchais  , 
la  maï(]uise  de  Tourzel  et  Pauline  de  Tour- 
zel  sa  fille.  ManueL  p^i'  ^^  trafic  abominable 
du  sang  de  ses  concitoyens,  lit  une  fortune 
ij]calculabîe.  Le  misérable  avoit  dans  sa  scé- 
lératesse une  sorte  de  loyauté.  Il  tenoit  fidè- 
lement ce  qu'il  avoit  promis;  il  relâchoit  le 
prisonnier  dont  il  avoit  touché  la  rançon. 
Jl  reçut  pour  celle  de  la  princesse  Lambaile  , 
5o  mille  écus ,  et  sur-le-champ  il  donna  des 
ordres j,  et  prit  des  mesures  pour  (ju'on  lui 
rendît  la  liberté.  Mais  ici  son  génie  fut  moins 
fort  que  le  génie  infernal  de  d'Orléans.  Ce 
prince  étoit  dévore  de  haine  contre  l'infor- 
tunée Lamballe.  Dès  le  .S  octobre  1789,  elle 
lui  avoit  défendu  sévèrement  toute  commu- 
nication avec  elle.  Dès  ce  moment  aussi 
d'Orléans  l'avoit  inscrite  sur  ses  listes  de 
proscription. 

L'intérêt  le  portoit  aussi  à  répandre  le  sang 
de  cette  princesse.  Jl  gagnoit  par  sa  mort, 
un  douaire  de  cent  mille  écus  cju  elle  touchoit 
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sur  la  forfiine  de  la  duchesse  d'Orléans  sa 
beîle-sœnr  ;  il  reteiioit  dans  sa  famille  les  bien- 
faits dont  le  dnc  de  Pentliiévre  la  corabloit  j 
il  espéroit  enfin  que  sa  mort  hâleroit  celle 
du  duc  dont  il  dévoroit  depuis  long-teiiis  par 
la  pensée,  l'entière  succession. 

D'Orléans  donc  instruit  du  pacte  qui  avoit 
été  fait  avec  Maiiuel^  se  hâta  d'envoyer  à 
l'hôtel  de  la  Force ,  une  bande  d'assassins. 
Un  nommé  Rorondo  qui  depuis  deux  ans 
vivoit  dans  la  plus  grande  intimité  avec  le 
prince  ,  se  mit  à  leur  tête.  D  Orléans  lui 
ordonna  de  Ini  apporter  la  tête  de  la  prin- 
cesse. Jl  ne  fut  (]ue  trop  fidèlement  obéi. 
La  princesse  de  Lamballe  perdit  la  vie  dans 
d'affreuses  et  loiigues  tortures.  8a  tête  fut 
mise  au  bout  d'une  pique  ,  et  Ptotondo  vint 
planter  cette  pique  sous  les  fenêtres  de  d'Or- 
léans. PtOtondo  s'est  vanté  à  une  table  pu- 
blique de  Londres  ,  de  cette  atrocité. 

Lorsque  cet  horrible  trophée  arriva,  le 
prince  alloit  se  mettre  à  table  avec  quelques 
anglois  et  une  de  ses  prostituées,  appellée 
Agnès  deBuffon.  Celle-ci  tombe  sur  un  fau- 
teuil ,  se  cache  le  visage  avec  les  mains  ,  et 
s'écrie  :  ^li\  mon  Dieu ,  ma  tête  se  promet 
nera  un  jour  de  c^tte  manière-là  !  Quant  à 
d'Orléans  ,  il  s'avança  vers  la  fenêtre  ^  con- 
templa froidement  pendant  quelques  minutes 
celle  san2;lanle  imao:e,  et  vint  ensuite  s'as- 
seoir  trancjuiilement  à  table  avec  ses 
convives.  Il  faut  admirer  le  courage  de  ces 
AngiOis  qui  purent  supponer  la  vuç  de  ce 
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monstre.   Un  seul   d'entr'enx  ne  put  tenir  à 
l'horreur  qu'il  lui  inspii  oit  ,  il  se  retira. 

La  ville   de   Versailles    fut  ensanglantée 
comme  celle    de  Paris.   L'Américain  Four- 
nier  dont  j'ai  déjà  eu  occasion  de  parler  clans 
cette  histoire  ,    y  transféra  tous  les  prison- 
niers que  l'assemblée  législative  avoit  suc- 
cessivement engloutis  dans  les  cachots  d'Or- 
léans.   Arrivé    à  Versailles  ,    le    cannibale 
Fournier  fit  halte,  et  livra  tous  ses  prison- 
niers   aux  assassins   qui  se  précipitèrent  sur 
les  charettes    où  ils  étoient  entassés  ;  les  scé- 
iéraîs  piirent    plaisir  à    faire  endurer   mille 
morts  à  chacune  de  leurs  victimes;  les  unes 
étoienr  frappées  lenlement ,  les  autres  étoient 
décliiréesvivanles.  On  vit  encore  danscette  ^ 
circonslance  ,  se  renouveller  ces  yepas  d'an- 
tropophages  dont  noire  révolution,  dar^   ce 
siècle  qui  se  dit  le  siècle  de  la  philosophie  , 
adonné  tant  d'exemples.  Des  membres  pal- 
pitans  furent  mis  sur    des  charbons  ardens  ; 
des  honmies  ,  des  femmes  se  disputoient  en- 
sriite  ces  horribles  mets. 

On  pput  évaluer  sans  craiute  d'enfler  le 
calcul,  de  douze  à  quinze  mille  ^  le  nombre 
des  malheureux  cjui  furent  égorgés  dans  ce 
mois   de  septembre    (i).    Il  se  trouva  sans 


(l)  Peîtier  qui  paroîl  avoir  eu  sur  cet  objet  ,  de 
bons  rtusf  ig,nemeu3  ,  évalue  à  buit  mille  le  nombre 
deg  iiifonuités  qui  périrent  rlaus  la  seule  ^ilie  de  Paris. 
Dan^  raî-raanach  des  hounèt^'S  geiis  ,  je  ne  i'avois  éva- 
lué ^u'à  miiic  qnalre-vingl-btul  j    mais  je  prévenons 
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doute  parmi  les  prisonniers,  quelcjiies  per- 
sonnes prevennes  de  détils  capitaux*,  mais 
en  générai  le  plus  pur  sang  de  France  coula 
dans  ces  jours  de  carnage.  On  compta  par- 
mi la»  victimes  plusieurs  des  témoins  qui 
avoient  déposé  contre  d'Orléans  dans  l'aHaire 
des  5  et  6  octobre ,  une  foule  de  gentils- 
hommes des  premières  maisons,  et  un  nom- 
bre considérable  de  prêtres  non-assermentés. 
La  seule  société  des  Jésuites  depuis  si  long- 
tems  abolie,  eut  l'honneur  de  fournir  vingt- 
cinq  martyrs.  La  congrégation  des  Eudistes 
en  donna  aussi  plusieurs  ;  parmi  eux  on  re- 
marqua Hébert  leur  supérieur  général,  con- 
fesseur de  Louis  X Y T  ,  à  (jui  ce  prince  avoit 
écrit  au  commencement  d'août  :  J e n  attends 
plus  rien  des  liomines  ,  apportez-moi  les 
consolations  célestes. 

Ces  assassinats  coûtèrent  à  d'Orléans  des 
"hommes  imuienses;  le  seul  Marat  eut  de  lui 
quinze  mille  livres.  Le  premier  fruit  que  le 
prince  recueillit  de  tant  de  nouveaux  for- 
faits ,  fut  comme  il  s'y  étoit  attendu ,  d'éloi- 
gner de  l'assemblée  qui  alloit  paroître  sous 
le  nom  de  Convention  nationale  ,  tous  les 
hommes  qui  avoient  quelque  modération  , 
et  de  la  remplir  de  ministres  de  ses  cruau- 
tés. Les  électeurs  voyant  la  hache  des  bour- 


que  je  ne  rnettois  pas  en  ligne  de  compte  ceux  qui 
avoienL  été  massacrés  dans  les  cours  de  rhôpilal  dô 
laSa'pêlriere    et  sur  le  Fout-au-Cliange. 
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reaiix  levée  sur  leiir  tète,  votèrent  comme 
i'on  voulut.  Au  plus  fort  dn  cariuîge  ,  c'est- 
à-dire  le  3  septembre ,  Wlaxiniilien  Robes- 
pierre Fut  nommé  membre  delà  convention; 
ainsi  ce  fut  à  travers  des  flots  de  sang  que 
ce  monstre  arriva  à  une  piace  d'où  il  devoit 
en  faire  couler  des  torrens.  La  ville  de  Pa- 
ris jeita  dans  cette  convention  ,  son  écume  ; 
elle  y  nomma  pour  ses  représentans  ,  les  deux 
Robespierre  ,  les  Danton  ,  les  Collot-d'Her- 
bois  ,  les  Manuel  ,  les  Biîlaud-Varennes  , 
les  Camille-Desmoulins ,  les  Marat ,  les  La- 
vicomterie  ,  les  Legendre  ,  les  Panis  ,  les 
Sergent,  les  Fabre-d'Ilglantine  ,  les  Osse- 
lin  ,  les  David  et  d'Orléans  lui-même.  Ail- 
leurs on  y  envoya  les  Saint- Just,  les  Con- 
dorcet,  les  Dubois-Crancé  ,  les  Duprat,  les 
Rebeccjui  ,  les  Barbaroux  ,  les  Faucbet  ^  les 
Carrier  les  Buzot  ^  les  VouUand,  les  Gua- 
det^les  Carnbon,  les  Cbabot  ^  lesCoustard, 
les  Louvet ,  les  deux  Bourdon ,  les  Thuriot , 
les  Duhem  ,  les  Villette  ,  les  Clootz  ,  les 
Soubrany  ,  les  Barère ,  les  Lecointre  ,  les 
Sieyes  ^  les  Cbenier ,  les  Sillery,  les  Saint- 
Fargeau  ,  les  Bourbotte ,  les  Joseph  Lebon , 
les  Pétion. 

D'Orléans  s'attendoit  qu'une  telle  assem- 
blée mettreit  sur-le-champ  le  roi  en  juge- 
ment,  le  condamneroit  à  mort,  et  lui  doa- 
iieroifc  sa  couronne  ;  mais  il  éloit  de  la  des- 
tinée de  ce  conspirateur^  de  voir  toutes  ses 
espérances  confondues  au  moment  môme  o à 
ilparoissoit  impossible  qu'il  ne  recueillît  pas 
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le  frnif  de  ses  infernaux  projets.  S'il  est  dif- 
ficile d'animer  pkisieiirs  hommes  de  bien  du 
même  esprit,  de  les  faire  marcher  au  même 
but,  il  est  impossible  (jne  l'union  s'établisse 
entre  des  milliers  de  scélérats.  Le  parti  de 
d'Orléans  avoit  éprouvé  une  puissante  di- 
version à  la  fin  de  la  première  assemblée, 
nationale  ;  à  la  fin  de  la  seconde ,  il  en 
éprouva  une  nouvelle,  et  ce  fut  dans  le  cours 
même  des  massacres  du  mois  de  septembre 
qu'elle  s'opéra. 

Manuel  outré  de  l'assassinat  de  la  prin- 
cesse de  Lamballe ,  déclara  dès  cet  instant, 
une  guerre  à  mort  à  d'Orléans.  Emporlé 
dans  ses  passions  ,  ne  connoissant  de  modé- 
ration ni  dans  le  bien  ,  ni  dans  le  mal  ,  il 
ne  fut  plus  ni  républicain,  ni  royaliste,  ni 
constitutionnel,  ni  monarcliien  *,  il  ne  fut 
plus  cju'anti-oriéaniste.  Pourvu  que  d  Orléans 
succombât  ,  peu  luiimportoit  ce  que  devien- 
droit  l'empire  francois.  Ce  n'étoit  pas  de  la 
iiaine,  c'étoit  de  la  rage.  L  abbé  Fauchet 
fut  pris  de  la  même  fureur  ;  on  ne  peut  ex- 
pliquer le  changemeni  de  celui-ci  qu'en  con- 
jecturant qu'il  ressentoit  un  violent  dépit  de 
ce  que  son  apostasie,  ses  lâchetés >  ses  crimes 
n'alioient  avoir  d'autre  issue  que  défaire  pas- 
ser la  couronne  du  descendant  de  Louis  XIV 
sur  la  tête  d'un  vil  et  sanguinaire  usurpa- 
teur. Il  se  mit  à  composer  un  journal  qui  n'é- 
toit qu'un  long  tissu  d'injures  et  d'ini- 
précâtions  contre  le  parti  qu  il  avoit  eniin 
abandonné.  Il  lui  arrivoit  souvent  en  relisant 
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ses  feuilles,  de  dire  :  Eh\  ma?  s  y  mon  Dieiif 
que  faut-il  donc  faire  pour  avoir  l  honneur 
d'être  égorgé  par  ces  gens- là  ? 

Quelques  membres  de  la  nouvelle  assem- 
blée se  rangèrent  du  côté  de  Manuel  et  de 
Fauchet.  Le  reste  se  divisa  en  deiix  grands 
partis,  tous  les  deux  proîestant  avec  plus  de 
force  qu'ils  ne  l*avoient  encore  fait  ,  qu'ils 
voul oient. une  république  ,  et  tous  les  deux 
cependant  s'accusant  de  dire  un  mensonge. 
Sur  ce  dernier  article,  tous  les  deux  avoient 
raison.  D'un  côté  étoit  le  parti  Bissot,  Bu- 
2;ot ,  Guadet  ;'de  l'autre  le  parti  Ma  rat ,  Ro^ 
bespierre  ,  Danton.  Ainsi  il  y  eut  encore 
dan<^  cette  troisième  assemblée,  un  côté  droit 
et  un  côté  gauche. 

Le  parti  Brîsspt  disoit  au  parti  Marat  : 
Non  y  vous  nétes  pas  rt^puhlicains  ,  vous 
êtes  orléanistes  ;  car  Marat  votre  chef ,  a 
reçu  encore  dernièrement  de  d'Orléans ^ 
quinze  mille  livres^ 

Le  parti  Marat  disoit  au  parti  Brissot  : 
C^est  vous-mêmes  qui  êtes  orléanistes  -,  car 
il  est  notoire  que  Èuzot  un  de  i^os  chefs  , 
est  l  homme  d  affaires  de  d^ Orléans. 

Pour  prouver  qu'ils  étoîent  républicains. , 
les  niaratistes  proposèrent  qu'il  fût  décrété 
que  la  France  étoit  une  république.  Les  bris- 
sotins  deleurcôlé,  pour  convaincre  tous  les 
esprits  qu'ils  étoient  républicains,  souscri- 
virent avec  joie  à  cette  proposition.  Le  parîi 
de  Manuel  et  de  Fauchet  c[ui  auroit  accepté 
le  gouvernement  constantinopolitain ,  pourvu 
que  d'Orléans  ne  fût  rien  ,  jura  aussi  qu'il 
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exécroit  la  conslitiUion  monarcliicjiîe.  C'est 
de  cette  manière  qu'il  iVit  cléciélé  que  la  nio-f 
narchie  éîoit  détruite  parmi  nous-,  c  est  de 
cette  manière  que,-commele  dit  dansla  suite 
Robespierre,  la  république  se  glissa  fur  ^ 
tive ment  parmi  les  dii^erses  factions. 

Ainsi  les  uns  votèrent  pour  la  république, 
par  la  crainte  qu'ils  a  voient  que  d'Orléans 
ne  fût  roi ,  et  les  autres  par  l'intérêt  qu'ils 
croyoient  avoir  de  faire  croire  ^qu'ils  n'éi  oient 
pas  orléanistes.  Ainsi  tous  les  phénomènes 
de  notre  révolution  partent  de  cette  honte 
bizarre  qu'on  a  toujours  eue  d'avouer  qu'on 
tenoit  à  la  faction  du  prin(*e. 

Dans  le  fonds  ,  décréter  que  la    France 
étoit  une  république,  c'étoit   ne  rien  décré- 
ter du  tout  :  c'étoit  simplement  déclarer  que 
la  France  éioit  une  chose  publique^  L'af- 
faire importante  étoit  de  dire  conmient  cd//d 
chose  publique  sefoit   gouvernée*,  c'est  ce 
,  qu'on  ne  fit  pas,  et  ce  silence  servit  merveil- 
leusement tous  les  partis.  Lcà  Décemvirs  qui 
courbèrent  les  F.omains  sous  un  joug  de  fer, 
rétendoient  aussi  .que  Ptome  etoit  une  répu- 
ii(|ue.   Octave  en  se  partageant  avec  An- 
toine et  Lépide,  l'empire  du  monde,  et  en  se 
proposant  de  noyer  ses  deux  collègues  dans 
les  flots  de  sang  que  conjoinlement  avec  eux, 
il  auroit    fait  couler,  confessoit  de   tout  son 
cœur,  que  Rome  étoit  une  république.  L'heu- 
reux   et  magnanime   César  en  s'élevant    sur 
les  débris  des  factions  de  Sylla ,    de  Marins 
et   de  Pompée  ,  au  suprême  pouvoir  ,  lais^ 
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soit  les  Romains  en  possession  de  se  croire 
des  républicains.  Plus  près  de  nos  tems,  l'iiypo- 
ôriteCromwel  avant  de  devenir  le  despote  de 
l'Angleterre  ,  eut  la  sagesse  de  faire  décréter 
par  son  long  parlement^  que  les  trois  royaux 
mes  qui  formoient  cet  empire,  étoient  une 
république  une  et  indivisible.  L'usurpateur 
adroit  ne  considère  (|ue  son  but;  pour  lui  les 
mots  ne  sont  rien  ,  la  possession  est  tout. 

D'Orléans  n'avoit  pas  beaucoup  d'habileté; 
mais  il  ne  fallôit  pas  de  grandes  connois- 
f  ances  pour  savoir  que  le  chef  d'un  Décem- 
virat  ou  d'un  Triumvirat,  qu^un  Dictateur, 
ou  un  protecteur  pouvoient  être  plus  qu'ua 
roi.  Peu  lui  impurtoit  en  conséquence, 
que  la  royauté  fût  abolie,  pourvu,  que  la 
puissance  royale  lui  restât.  Le  changement 
de  dynastie  ne  s'en  irouvoit  pas  moins  alors 
efïeciué. 

Cependant  il  sembloit  que  ce  décret  qui 
a  voit  converti  la  monarchie  françoise  en  une 
république  ,  aaroit  dû  réunir  les  deux  partis 
qui  divisoient  la  convention  ;  car  enfin  tous 
les  deux  s'étant  accordés  sur  ce  point  qui 
avoit  été  jusques-là  en  apparence  l'objet  de 
leur  division,  toute  dissention  devoit  finir 
entreux.  Il  s'en  fallut  bien  que  la  chose 
arrivât  ainsi  ;  ils  n'en  furent  que  plus  ani- 
més ,  (jue  plus  divisés  entr'eux.  C'est  ce  qui 
prouve  que  l'un  et  l'autre  vouloient  autre 
chose  (]uô  la  républicjue.  Le  parti  Brissot 
Touloit  dominer  et  écraser  le  parti  contraire, 
sauf  quand  ilauroit  remporté  cette  victoire. 


/ 


(  219  ) 
5  prendre  telles  mesures  i[v,e  les  circonstances 
suggéreroient  pour  organiser  un  gonveriie- 
ment.  L'antre  parti  ji'avoit  également  en 
vue  que  de  sVniparer  de  toule  rautorité,  et 
de  se  défaire  de  ceux  cpii  ia  lui  disputoient. 

La  première  faction  chercha  à  retenir  dans 
son  sein,  le  duc  d'Orléans  ,  et  comme  elle 
avoit  pour  un  de  ses  chefs  ,  Pélion  qui  avoit 
été  constamment  un  des  amis  du  prince  ,  elle 
crut  qu'elle  y  pirviendroit.  Mais  d'Orléans 
ne  pouvant  pas  être  touî-à-la-fois  et  à  Bris- 
sot  et  à  Marat ,  fut  obligé  d'opter.  Il  fit  dans 
cette  occasion  ce  qu'il  avoit  constamment 
fait  dans  le  cours  de  la  révolution  :  il  se  ran- 
gea du  côté  où  il  crut  voir  plus  de  popula- 
rité, plus  d'audace  ,-  plus  d'énergie  ,  plus  de 
scéléraiesse  5  il  abandonna  les  brissotins,  et 
se  déclara  maratiste.  Ces  maratistes  avoient 
adopté  dans  le  sein  de  la  convention,  une 
place  qu'ils  appelloient  la  Monîagne.  D'Or- 
léans se  lit  montagnard.  Ce  fut  cette  mon- 
tagne qu'il  enveloppa  de  tous  ses  moyens  de 
séduction,  et  sur  laquelle  ii  versa  toutes  ses 
largrsses. 

Péticn  au  surplus  resté  de  l'autre  bord,  n'y 
étoit  retenu  cjue  par  la  honte  d'abandonner 
un  parti  dans  lequel  ii  s'étoit  jelté  avec  trop 
de  précipii  ation  à  la  vérité ,  mais  aussi  avec 
trop  de  solemnité  pour  qu'il  lui  fût  possible 
de  rétrograder.  Les  brissotins  le  croyoient 
à  eux  ;  mais  ses  affections,  ses  goiils  ,  son 
ambition  le  portoient  toujours  vers  d'Orléans. 
Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  eut  l'entière  convie- 
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tion  qu'il  avoit  perdu  pour  toujours  \e^  bonnes 
grâces  du  prince  ,  qu'il  se  livra  entièrement 
à  la  faction  de  Brissot. 

Au  moyen  de  ces  combinaisons ,  d'Or- 
léans eut  contre  lui  la  faction  brissotine  ,  et 
se  trouva  réduit  à  n'avoir  pour  luiquecr^^» 
où  dominoit  Mm^  Encore  son  crédit  dans 
ce  dernier  partr  devint-il  de  jour  en  jour 
plus  étjuivoque  ,'!^t  cette  diminution  de  cré- 
dit data  dès  les, massacres  du  mois  de  sep- 
tembre. (Jçux  qui  mejoient  ce  parti,  voyant 
^.^  que  rien  ne  leur  résistoit,  (jue  les  innova- 

tions les  plus  extraordinaires  en  apparence , 
,   leuiV  devenoient    non-seulement    possibles, 
^  mais  faciles  ,  imaginèrent  qu'ils  pourroient 
'  bien  faire  pour  eux-mêmes ,  ce  qu'ils  avoient 
eu  d'abord  intention  défaire  pour  d'Orléans. 
Aussi  commença-t-on  alors  à  jetter  dans  le 
i      public  ,  des  idées  de  protectorat,  de  trium- 
virat,  de  dictature;  et   dans  tout  ce  qu'ci 
împririioit ,  dans  tout  ce  qu'on  afficboit  à  ce 
;  sujet,  on   ne  mancjuoil  jamais  de  désigner 

Marat ,  Danton  ,  Robespierre  comme  les 
candidats  qu'il  falloit  revêtir  du  supi/me 
pouvoir. 

D'Orléans  s'appercevoit  Lif  n  que  les  chefs 
maralisles  avoient  des  vues  particulières 
d'ambition  qui  se  trouvoient  en  opposition 
avec  ses  propres  desseins  \  mais  comme  cé.^ 
vues  n'éloieiU  pas  absolument  bien  pronon- 
cées ,  il  croyoit  qu  il  parviendroit  à  force 
d'intrigues  j  de  caresses  ,  d'orgies  et  d'or,  à 
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les    engager  à   ne  porter  que  lui  à  la  toute- 
puissance. 

Les  maratistes  de  leur  côté  ,  résolurent  de 
temporiser  ,  et  d'attendre  que  de  nouveaux 
éi^énemens  les  déterminassent  à  preadre  un 
parti  délinitif.  ils  dissimulèrent  en  consé- 
cjuence  avec  le  prince;  ils  feignirent  de  don- 
ner dans  son  sens,  et  lui  jurèrent  un  dévoue- 
ment à  toute  épreuve.  Au  moyen  de  ce  ma- 
nège ,  ils  se  servirent  de  la  fortune  de  d'Or- 
léans pour  continuer  à  remuer,  et  se  mettre 
en  état  de  cîiasser  de  la  convention,  et  même 
de  frapper  d'un  liors  dp  la  lai  y  tous  les 
brissotins. 

D'Orléans  qui  vouloit  faire  des  maratistes 
les  instrumeos  de  son  élévation  ,  dissimula 
comme  eux;  il  feignit  de  croire  à  leurs  pro- 
testations de  fidélité.  Mais  dans  cette  réci- 
procité de  fourberie  ,  tout  le  désavantage 
fut  de  son  côté  ,  parce  que  les  maratistes  ne 
lui  donnoient  que  des  promesses  incertaines, 
tandis  que  lui  ,  pour  s'en  faire  un  parti,  et 
pour  qu'ils  ne  conçussent  aucun  ombrage  , 
étoit  obligé  de  leur  distribuer  les  restes  de 
sa  fortune. 

Depuis doncîes  massacres  de  septembre, 
d'Orléans  (jui  avoit  cru  (jue  ce  car-nage 
avanceroit  beaucoup  ses  affaires  ,  perdit  au. 
contraire  beaucoup  de  ses  forces  par  la  dé- 
fection .de  tous  les  brissotins,  et  par  le  peu 
de  fonds  qu'il  pouvoit  faire  sur  les  maratistes. 
8a  faction  n'en  é(oit  pas  moins  encore  très- 
puissante  ;   Dumouriez,    A'alence,    Bkon , 
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Montesqiiiou  ^  de  Menou^  Sillery  ,  Sieyes  , 
la  baronne  de  Staël,  Laclos  ,  Chabroud  , 
Voidel  lui  restoient  ,  et  cbercboieiit  à  lui 
faire  journellement  de  nouveaux  partisans. 
Il  se  croyoit  au  moyen  de  DumoiU'Jez  ,  de 
\alence,  de  Biron  ,  de  Menou  ,  et  de  son 
propre  fils ,  maître  de  prescjue  toute  l'armée. 
Il  se  promettoit  d'exciter  dans  Paris  à  l'aide 
des  maratisies  ,  un  mouvement  qui  serviroit 
de  prétexte  à  Dumouriez  pour  marcber  sur 
Paris  avec  toutes  les  troiipes  qu'il  pourroit 
rassembler.  Dumouriez  alors  pour  mettre  un 
grand  nombre  de  François  de  son  côté,  au- 
roit  feint  de  ressusciter  la  constitniion  de 
la  premix?re  assemblée  ,  et  d'Orléans  auroit 
été  le  roi  consiilutionnei. 

Le  point  capital  pour  le  prince  éloit  d'ob- 
tenir iamort  de  Louis  XYi.  Le  jeune Dau- 
piiin  Tinquiétoit  peu  ;  un  second  régicide  lui 
devenoit  infiniment  moins  dilljcile  que  le 
premier.  11  ne  craignoit  rien  des  frères  et 
des  neveux  du  roi;  il  se  fl a tt oit  que  les  géné- 
raux Dumouriez  ,  A^alence  et  Biron  tien- 
droient  en  écbec  les  puissances  coalisées  ,  et 
que  des  négociations  beureuses  détermine- 
loient  les  potentats  de  l'j'  -rope  à  souscrire 
au  cbangement  de  dynastie. 

A  peine  donc  la  convention  nationale  eut 
commencé  ses  travaux,  que  d'Orléans  enga- 
gea les  maratistes  à  demander  que  le  roi  fût 
mis  en  jugement.  Tous  les  journalistes,  tous 
les  orateurs  ambulans  du  partie  tous  les  bri- 
gands du  Midi  restés  à  Paris ^  appuyèrent  ce 
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vœn.  Les  brissotins  y  sonscrivirent ,  les  nn$ 
par  lâcheté  y  les  autres  par  de  fausses  com- 
binaisons ,  d'autres  aussi  par  la  crainte  (|iie 
d'Orléans,  s'il  venoità  l'eniporler,  ne  les  ira- 
niolat  ,  et  tous  pour  repousser  raccusatioa 
dont  les  frappoient  les  niaratistes  y  de  n'être 
pas  franchement  républicains.  Je  ne  dois  pas 
non  plus  omettre  de  faire  remarquer  que  ces 
brissotins  avoient  parmi  eux  de  faux,  frères 
qui  contribuoient  à  les  égarer,  Pétion  par 
exemple  et  Condorcet  en  apparence  de  leur 
bord  ,  restoient  intérieurement  attachés  à 
d'Orléans,  et  conservoient  avec  lui  des  rela- 
tions. 

Louis  XVI  parut  une  première  fois  dans 
le  sein  de  la  convention  ,  pour  répondre  aux 
questions  qu'on  avoit  à  lui  faire ,  et  qui  toutes 
étoient  pour  lui  imprévues.  Il  fut  conduit 
par  vSanterre  un  des  généraux  de  d'Orléans. 
Le  prince  s'étoit  placé  vis-à-vis  le  fauteuil 
que  liouis  devoit  occuper  ,  il  se  montroit  le 
plus  impatient  à  juger  son  roi.  Le  second  de. 
ses  fils  ,  le  duc  de  Montpensier  ,  âgé  de  17 
ans,  étoit  dans  les  tribunes  ,  etattendoit  avec 
une  impatience  égale  à  celle  de  son  père,  que 
le  combat  s'engageât. 

Louis  répondit  à  toutes  les  explications 
qui  lui  furent  demandées  ,  avec  beaucoup  de 
présence  d'esprit  et  de  digniié.  Sa  défense 
fut  moins  une  justification  qu'un  compte 
loyal  de  toute  sa  conduite  depuis  qu'il  étoit 
monté  sur  le  trône.  Ainsi  (juoiqu'en  posture 
d'accusé^  il  ne  flétrit  point  l'hoaneur  du  dia- 
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dême  ,  et  les  rois  de  la  terre  n'auront  poînfc 
à  reproclier  à  sa  mémoire  d'avoir  compromis  , 
ja  majesté  royale.  Ses  traits  altérés  par  le 
inalhenr  ,  le  désordre  de  sa  chevelure  ,  la 
longueur  même  de  sa  barbe ,  la  douceur  que 
répandoit  sur  sa  physionomie  ,  la  sérénité  de 
son  ame,tout  présentoit  une  image  qui  tout-,  j 
a-la-Tois  commandoit  le  respect^  et  inspiroit 
l'intérêt  le  pins  tendre. 

Tous  les  visages  pâlirent ,  et  d'Orléans  fut 
prêta  s'éviînouir^lorsqueBaièrequiprésidoit,  i 
ayant  dit  à  Louis  qu'il  éîoit  accusé  d'avoir 
fait  couler  le  sang  dans  la  matinée  du  lo  août, 
en  recul  cette  réponse  :  Non  monsieur ,  non  y 
ce  nest  pas  moi  qui  ai  fuit  couler  le  sang. 
Le  ton  avec  lecpiel  ces  paroles  furent  pro- 
noncées, les  fit  entrer  bien  avant  dans  toutes 
lésâmes,  réveilla  le  remord  dans  plu?  d'une 
conscience,  et  répandit  tout-à-coup  une  telle 
lumière  dans  toute  l'assemblée  ,  que  chacun 
vit  avec  évidence  ,  que  les  assassins  des  2  et  i 
â  septembre  ,  étoient  ceux  -là  mêmes  qui 
avoient  fait  couler  le  sang  dans  la  matinée 
du  10  août. 

l'ous  les  cœurs  également  se  sentirent 
émus,  lorsque  Barère  ayant  eu  la  maladresse 
de  reprocher  à  Louis  ses  propres  bienfaits  , 
l'auguste  accusé  lui  répondit  avec  émotion  : 
Ah!  monsieur ,  je  n\ii  jamais  goûté  de 
-plaisir  plus  doux  que  de  donner  à  ceux  qui 
ai^oient  bssoin.  En  proférant  ces  mots  qui 
partirent  de  son  cœur  comme  un  trait  ,  ses 
yeux  se  remplirent  de  larmes.  Une  femme  du 

peuple 
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peuple  venue  dsns  les  tribunes  comme  tant 
<i'antres  pour  maudire  ,  ne  put  retenir  ses 
fîandors  ;  elle  s'écria  douloureusement  et  à 
haute  voix  :  ah  !  mon  D'/eiiyComnie  il  me  fait 
pleurer  \ 

Le  seul  d'Orléans  que  le  sang  unis?oit  à 
Louis  ,  n'éroit  pas  attendri.  I/œii  constam- 
ment collé  sur  s^a  lo'gnette  ,  il  plongeoit  sur 
la  victime,  et  sembloit  se  plaindre  de  ne  pas 
y  démeier  un  seul  signe  de  douieur ,  un  seul 
si^ne  de  foiMesse.  Son  jeune  [ils,  confondu 
avec  la  populace  des  tribunes  ,  montroit  la 
même  insensibilité  ,  le  même  regret.  De  (juel 
limon  sont  donc  pétris  les  cœnrs  dans  cette 
famille  ?  Qnel  p>re  voudroit  avoir  un  tel 
liis  ?  Qnel  fils  voudroit  avoir  un  tel  pèie  ? 

On  présenta  à  Louis  XVI  une  foule  de  pa- 
piers dont  on  prélendoit  se  servir  pour  ap- 
puyer les  accusations  poriées  contre  Ini.  Cette 
manière  de  pr(\céder  lui  parut  suspecte  ;  il 
demanda  à  examiner  ces  papiers  à  loisir.  Le 
député  Valazé  lui  en  met  un  sous  les  yeux  , 
et  lui  dit  :  i^oici  un  mémoire  de  Toulon  , 
apostille  de  la  main  de  Louis,  Louis  prend, 
le  papier,  le  parcourt,  er  le  rejette  en  disant  : 
je  ne  cannois  pas  cela,  —  B^econnoissez- 
vous  r apostille  ,  lui  demande  Barère  1  J  ai 
dit  y  monsieur  y  répond  Louis,  que  je  n& 
connoissois  pas  ce' a.  Yalazé  lui  présente 
une  autre  pièce  en  lui  disant  :  ceci  est  Vécri' 
ture  de  vos  frères,  Louis  prend  la  pièce  ,  et 
après  y  avoir  jette  un  coup-d'œil  ,  il  répond; 
cela  ressemble  a  l écriture  de  mes  frères  , 
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Inais  on  peut  la  contrefaire»  Tl  permis  fa  k 
exiger  cju'on  lui  laissât  examiner  tous  ces  pa- 
piers à  loisir  ,  et  il  fallut  se  rendre  à  se  a 
désir. 

La  sagesse  de  cette  conduite  déplut  au 
jeune  Monipensier  ;  il  s'écria  avec  une  ma- 
licieuse naïvelé  ,  et  de  manière  à  êire  eniendu 
de  toute  l'asseuiblée  :  ehl  mais  il  nie  tout! 
Malheureux  enfant  !  quel  mot  il  prononça 
là!  Si  jeune  n'avoir  aucun  respect  pour  le 
malheur  !  8i  jeune  avoir  aussi  soif  du  sang  î 
Le  monartjue  qu'il  avoit  sous  les  yeux  ne 
Tavertissoit-il  pas  que  les  plus  grands  revers 
enveloppent  souvent  l'homme  qui  devoit  le 
moiiis  ies  attendre?  Le  jeune  Montpensier 
avoil-il  parole  du  ciel  que  son  tour  ne  vien- 
droit  pas  ?  Il  viendra  ,  et  alors  le  mot  qu'il 
prononça  ce  jour-!à  ,  retombeia  sur  sa  tête  ; 
il  lui  ôiera  tout  droit  à  la  pitié  de  ses  î>em- 
blab'es  ;  personne  ne  le  plaindra. 

Je  n'écris  point  l'histoire  m  du  procès  ,  ni 
des  derniers  malheurs  de  Louis  X\  J  (  i  ). 
Je  ne  parle  de  cette  sanglante  et  inouïe  tra- 
gédie tju'auîant  qu'il  est  nécessaire  pour  mon- 
trer le  roie  qu'y  a  joue ti'Orléaus.  Il  ne  cessa 
Ï)et)dant  toute  cette  déplorable  scène  d'avoir 
es  yeux  collés  sur  son  parent.  11  étoit  con- 


(i)  On  s'eet  bfaiicaisp  trop  pressé  d'écrire  sur  Je» 
df ruïfrs  iiîcinen&  de  ce  ru»  ;  «I  iaut  donner  à  ja  vc- 
Yii*  le  tenis  de  se  montrer  wu'e  eriîicre.  J'ai  )îi  \n\ 
€crit  composé outre-iïicr  p^iF  \u^  des  amis  de  (.oui;.XVL 
Tout   n'til   que  ctiifusioii  et    iucxactiluûe    sur  Ja  ca- 
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Tenu  avec  les  raaratistos  cjue  (ont  seroit  ter- 
miné dans  la  journée  même.  On  dcvoit  après 
l'interrogatoire  de  Lonis,  le  juger  définitive- 
mentsans  dé^^emparer.  Les  ordres  eJoient  don- 
nés pour  qu'il  ne  retournât  point  au  Temple, 
pour  qu'il  reçût  le  lendemain  même  la  mort 
sur  la  place  du  CarouseL  On  lui  avoit  en 
con^éijuence  préparé  un  lit  dans  une  des  salles 
contigues  à  1  assemblée. 

La  fermeté  de  Louis  à  demander  Texamen 
réfléchi  des  pièces  tju'on  lui  avoit  montrées  , 
et  la  faculté  de  prendre  des  défenseurs,  chan- 
gea quelque cliose  à  ces  sinistres  dispositions. 
î>on  interrogatoire  fini  ,  il  se  relira  dans  la 
salle  qu'on  appelloit  des  dépufations.  Il  n'a- 
voit  rien  pris  depuis  vingt-quai  re  heures.  11 
sentit  en  entrant  dans  cette  salle ,  que  cette 
longue  abstinence  avoit  épuisé  ses  forces.  Il 
demanda  si  on  vout^hoit  lui  accorder  uji  n^' ar- 
ceau de  pain Le  fils  de  tant  de  rois  solii- 

cifer  de  la  commisération  de  ses  sujets  u?i 
morceau  de  pain  /...  Quelle  image!...  Quels 
yeux  ne  se  mouilleroient  pas  de  pleurs  eu  la 
contemplant  !...  Ce  malheureux  morceau  de 
pain  qui  lui  parut  bien  amer,  fut  trempé  de 
ses  larmes 

Comme  Louis  se  retiroit ,  d'Orléans  pres- 
sentant que  la   double   demande  qu'il  avoit 


îaslropKe  qui  a  terminé  la  vie  de  ce  prince  ;  un  jour 
tout  se  saura  ;  il  ne  faut  pas  prévenir  ce  juur  ;  il  faut 
aJeiKire  que  les  témoins  oculaires  parlent. 
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faite  enfraîneroit  un  dJiai ,  lil  circuler  parmi 
les  maratisles  ,  cju-i]  ne  falloit  lui  accorder 
tjue  deux  ou  trois  jours.  Barère  en  consé- 
quence qui  piénidoii  ,  l'ajourna  à  deux  jonrs 
pour  produire  ses  niovens  de  défense  ;  mais 
iursqu'il  eut  quitlé  l'assemblée,  les  hri^isotins 
cpgag-^rcnt  habilement  la  discussion  sur  la 
quesiioji  de  savoir  s'il  falloit  accorder  un  con- 
seil- Us  jenoient  pourTaffirmative ,  et  les 
ciîéanistes  pour  la  négative.  On  secbaufia, 
oh  perdit  un  tems  considérc^^ble  ^  s'injur  er,  ^ 
v^  In  (|uestion  ne  put  êire  décidée  dans  ceite 
joui  née.  Ce  fut  aloi's  une  nécessité  d'ordon- 
ner ail  Farouche  oanterre  de  remener  le  pri- 
sonnier dans  la  tour  du  Temple. 

'Oifis  dans  une  autre  séance  eut  la  permis- 
sion de  choisir  un  déféi'Senr  ;  il  demanda 
l'avocat  Target  ,k  son  défaut  l'avocat  Tron- 
cl'.et  j  (ui  toTis  les  deux  en^esiible  *,  le  premier 
rHfiV^q  ;'le  -  _  nd  accepta  avec  joie.  Plusieurs 
a....:.  péf'î'^'Tnes  se  dévouèrent  à  la  défense 
d*^  ■  .011.1^.  ,.  lui  envoya  leur  nom  ;  il  re- 
cjii:VL?t  pVii-:.  eux  celni  de  Maîes'ierbes  ,  qui 
'"  ^^î  été  d^'ux  fois  son  ministre,  et  toujours 
s»>n  arui.  11*  se  trouva  heureux  dans  son  in- 
formne  de  pouvoir  verser  ses  dernières  pen- 
:  dans  le  sein  de  l'amitié.  Il  accepta  avec 
empressement  les  services  de  cie  respectable 
vieiffard. 

Louis  TîVfjît  été  interrogé  le  1 1  <]écembre. 
^ïàip^db^rbes-:,  ri  Troncbet  ne  purent  être  in-    ■ 
troduits  auprès  de  leur  auguste  et  malheu-   ■ 
^eiîx*ciiejît<t]ue  le  14.  Les  orléanistes  pi'^^i-  j 
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S-  ient  arec  imporl unité  son  jugement.  TUar- 
racnèrent  de  l'as^^ernblée  un  d/cref  ijuj  ordon^ 
iioit  (jiu*  l'accusé  seroifc  entenru  pour  la  dî*z^- 
niv're  fois  !e  26  du  mois  où  l'on  se  tvOuva,iî;, 
Les  deux  défenseurs  se  virent  obliges  de  v^- 
rifi'-^r  et  ce  ;liscn{er  des  milliers  de  pièpf|.,-ii* 
n'avoieiit  pu  commencer  ieiu' travail  tj-tic  le 
16  j  il  leur  deve^oi^  impossible  dé  rcmplfr 
en  onze  jours  la  taclie  (jui  !eui;5^toit.impos,ée. 
Eije  éfoi(  en  eff'el  au-des^*iv  des  force;  deto,ut 
lioiuîne  ,  et  à  plus  forîe  raison  de  deux  \âeil- 
larcis  ,  l'un  plus  qi^e  sexagénaire,  l'autre  près- 
jju'octogénaire  ;  ils  s  adj  ignivenî  Deseze  , 
jiune  orateur  esiUTié  dans  notre  ancien. bar- 
reau. Deseze  ne  balança  pas  à  se  vouer  auss^i 
à  la  défense  de  Louis  ,  et  en  devenarit.  ainsi 
le  collègue  de  Ma  les  herbes  et  de  Tronchet  \, 
il  s'associa  à  leur  immortalité. 

Dh^  le  24,  Deseze  par  une  esp'-c-.  de  pro- 
dige ,  se  trouva  en  état  de  lire  à  son  client 
une  apologie  dont  les  faits  et  la  discussion 
qui  les  développe  ,  sont  un  cbef-d  œuvre  d'é- 
lo(]ueî  ce  ,  m:ûs  oà  d'ailleurs  les  principes 
laissent  bea.ucoup  à  désirer. 

Le  ^26,  conformément  nu  décret  ,  Louii 
parut  pour  la  dernière  fois  devant  la  conven- 
tif>n,  entre  Malesberbes  et  Troncbet.  Dese/e 
pronoîxa  à  la  tribune  son  éloquent  plai- 
doyer ,  et  la  confusion  couvriî  bien  des  vi- 
sages  ,  lorsqu'il  fit  entendre  ces  paroles  :  //^ 
cherche  parmi  vous  des  ji'ges  ,  et  je  ne 
trouve  que  des  accusateurs, 

Louiî»  ^  lorsque  Deseze  eut  quitté  la  tri- 
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^llne,  <;e  leva,  et  d'une  voix  <{ui  n'etoifc  nul- 
lement altérée  par  son  malliear  ,  il  déclara 
que  sa  conscience  ne  lui  reprochoit  rien,  et 
tjue  ses  défenseurs  n*a voient  dit  que  la  vé- 
rité. En  faisant  ses  derniers  adieux  aux  mem- 
l)res  de  la  convention  ,  qu'il  savoit  bien  qu'il 
ne  verroit  plus,  il  s'attendrit,  et  laissa  cou- 
ler quelques  larmes.  D'Orléans  dans  cette 
nouvelle  circoîistance 'eut  encore  les  yeux 
cootinueliement  atracbés  sur  sa  victime. 

A  peine  Louis  eut  quitté  l'assemblée,  que 
les  orlérmisles  demandèrent  à  grands  cris  que 
son  arrêt  de  mort  fut  prononcé  sans  désem- 
parer. Tout  ce  que  put  faire  le  parti  con- 
traire ,  fut  d'obtenir  que  toute  affaire  ces- 
sante ,  on  s'occuperoit  de  son  jugement. 

Dans  le  court  intervalle  qui  s'écoula  entre 
le  premier  interrogatoire  de  Louis  et  le  jour 
où  l'on  procéda  à  son  jugement ,  une  foule  de 
g^ens  de  lettres  bravant  les  vengeances  de 
d'Orléans  ,  jetta  dans  le  public  des  écrits  lu- 
mineux en  faveur  de  l'accusé.  J'osai  me  mêler 
à  ces  atblètes  courageux  ;  je  tirai  le  rideau 
de  la  faction  d'Orléans;  je  dévoilai  les  vues 
du  prince-,  je  fis  voir  l'usurpateur  prêt  à  s'as- 
seoir sur  le  trône  qui  venoit  d'êrre  renversé. 
Je  prédis  à  Saint-Fargeau ,  à  Gorsas,  àCon- 
dorcet,  à  Carrier  ,  à  Robespierre ,  àCoutbon, 
à  Bourbotte,  à  Soubrany  ,  à  Marat,  à  Hé- 
raut-de-8écnelles  ,  à  Pétion  ,  à  Danton  ,  à 
Lacroix,  la  terrible  mort  qu'ils  ont  faite  de- 
puis ;  je  prédis  à  tous, les  épouvantables  fléaux 
qu'ils  alloient  faire  descendre  sur  la  France 
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^t  mr  lei'r  propre  rêie.  Hélas  !  cénit  la  voix 
àc  (  ass.'fulre  ;  on  ne  iu*écouîa  pas. 

Ces  écrils  ne  laissèrent  pas  (le  répandre  de 
grandes  hîinières,  et  je  puis  diie  ([ue  la  niaSse 
du  pe!?ple  François  ,  si  l'on  vent  l'ien  ne  pa* 
iionorer  de  ce  nom  les  brigands  de  d'Orléans, 
désappronv^a  ,  détesîa  le  sacriîice  qui  al  loi  t 
8e  consommer.  On  a  demandé  depuis  pour- 
quoi donc  le  peuple  de  Paris  notamment,  ne 
Tavoit  pas  empêché.  La  éponse  est  courte  : 
il  étoit  enchaîné.  Il  pnroîtra  fort  singulier  à 
ia  postérité  qu'on  reproche  à  un  peuple  sa»iî» 
iorce  de  n'avoir  point  fait  ce  (}ue  toutes  les 
puissances  de  l'Europe  qui  a  voient  alors  sur 
pied  des  armées  formidables  ,  n'ont  pu  faire. 

Les  orléanistes  comprenoient  bien  que  le 
peuple  néfoit  pas  pour  eux  ;  ils  tinrent  le 
glaive  sans  cesse  levé  sur  la  tète  des  votans; 
ils  les  environnèrent  d'assa.-sinsj  iU  contrai- 
gnirent des  prêtres  ,  des  ministres  d'une  reli- 
gion qui  abhorre  le  sang,  à  voter  pour  la 
mort;  on  proposa  dans  une  seclion  d'élablir 
un  jurv  pour  jnger  les  déoutés  qui  ne  pronon- 
ceroient  pas  la  mort  ;  le  président  âc,^  jaco- 
î'ins  crioit  dans  leur  société  :  Je  sii's  en 
insurrection,  moi,  j\iss.isisine  le  premier  ro- 
landisîe  ,  hrissoiln  ,  feuillant  et  g'>r.)Ji(liri 
i]ue  je  rencontre  î  Ce  ijui  vouloit  dire  en  d'au- 
Ires  termes  :  f assassine  Je  premier  député 
gui  ne  votera  pas  pour  la  mort  de  Louis 
XVI. 

Dumouriez  dans  ces  orageuses  circon^tancc^s 
ctoit  venu  à  Paris  sans  y  êire  appelle  p;ir  au- 
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nin  prétexte  pînusible  -,  il  y  a  voit  fait  entrer 
iurlivement  des  officiers  et  des  soldats,  dont 
il  ne  porte  le  nombre  (jiie  de  trois  à  quatre 
Taille;  mais  que  des  personnes  plus  instruites 
portent  jus(|u'à  vingt  mille.  Il  ^a  prétendu 
depuis  (pi'il  avoit  fait  entrer  clandestinement 
tes  forces  dans  Paris  pour  saiiver  Louis  XV T. 
La  vérité  est  qu'il  ne  vit  pas  un  seul  ami  du 
ironarque,  et  qu'il  vit  chaque  nuit  d^Orléans 
et  les  principaux  conjurés  orléanistes.  11  est 
hors  de  donte  que  trois  mille  hommes  bien 
armés  auxquels  se  seroient  certainement  réu- 
nis plusieurs  royalistes  ,  lui  eussent  suffi  pour 
arracher  le  prisonnier  des  mains  de  Santerre. 
L'histoire  prouvera  que  Dumouriez  n'étoit 
venu  à  Paris  ,  et  ne  s'y  étoit  environné  d'une 
force  considérable  que  pour  protéger  momen- 
tanément les  juges  de  Louis  ,  et  que  son  in- 
tention étoit  lorsque  le  monarque  seroit  mort , 
de  dissoudre  la  convention  nationale,  et  de 
faire  proclainer  Pliilippe  roi. 

Ce  fut  le  14  janvier  qu'on  commença  à 
poser  les  questions  qui  dévoient  conduire  à 
prononcer  irrévocablement  sur  le  sort  de 
Louis,  f.a  veille  il  y  eut  un  grand  repas  au 
Paiais-Boval,  où  Furent  invités  tous  les  ma- 
raii^tes  ,  et  plusieurs  députés  qu'on  croyoit 
ince  "laiiis.  Le  Pelletier  de  Saint-Fargeau  Put 
de  ce  nombre.  Saint-Fargeau  étoit  fils  â'un 
père  (pli  dans  ses  fonctions  de  jnge  se  montra 
consîaniment  tiès- sévère  ;  mais  (|uoi(]u'on  eu 
ait  dit  ,1e  fils  n'avoit  point  la  sévérité  du  pè:  e. 
tes  mœurs   étoiciit  douces }  on   pouvoit  lui 
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loLit  dire,  lui  tout  reprocher;  il  é^'outoit 
avec  dociliié  et  avec  confusi»  n  ,  mais  aussi 
il  ne  se  co.  i  ;  oit  pas.  On  ne  pouvoit  mémo 
pas  à  la  rigue.ir  raccu>'>er  d'a^ibition,  car  il 
ne  désiroit^  aulre  chose  cjue  d  eire  touj(  urs  ce 
qu'il  éloit.  Hëriier  par  la  mort  de  son  père 

\  d'une  fortune  immense  lanl  en  meubles  cj n'eu 
immeubles  ,  il  sacrifia  sa  conscience  pour  la 
conserver  ;  ce  fut  là  son  criuie.  Il  se  jelta  d^s 
l'ouverlure  des  états-généraux  dans  le  i)arii 
de  d'Orléans  ,  parce  qu'il  crut  que  ce  prince 
l'emporteroit  sur  Louis  XYl  ,  et  qu'il  n'y 
auroit  sûreté  que  pour  les  seuls  propriétaires 
qui  se  seroient  rangés  de  son  bord. 

Saint  -  Fargeau  étant  président  à  mortier 
au  parlement  de  Paris  ,  avoit  fait  le  serment 
de  ne  jamais  condamner  personne  h  mort.  Il 

.  voulut  dans  la  conjoncture  (ju'avoit  amenée 
la  faction  d'Orléans  ,  rester  fidèle  à  son  ser- 
ment, jl  fit  plus;  il  engagea  vingt  -  cinq  de 
sesco-députés^  sur  les(|uels  il  avoit  beaucoup 
de  crédit  ,  à  ne  pas  voler  la  mort  de  Louis 
X\  ].  D'Orléans  instruit  de  cette  particula- 
rilé,  tira  Sainl-Faiçeau  à  part  après  l'orgie 
dont  je  viens  de  parler,  et  lui  dit  :  Saint- 
-Fardeau,  que  fait  cs-i^Lyusl  vous  ii  y  pensez: 
pas  ,  i^ous  POU  s  perdez  ;  votez  /^  mort  ;  en- 
gagez pos  amis  à  émettre  le  même  i>œu  ; 
promettez  -■  le  -  moi  ,  et  m.oi  de  won  coté 
je  vous  pron:e's  une  alliance  avec  ma 
famille,  Saint  -  Fargeau  foi bîe  ,  et  croyant 
ton  jours  que  d'Orléans  régneroit  ,  se  laissa 
prendre  à  cet  appât.  11  changea  d.  opinion;  eb 
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en  fit  changer  à  ses  vingf-ciiiq  amis  :  ainsi 
ces  seul-;  mots  conquirent  vingt-six  voix  pour 
l'an  et  de  mort. 

L  ordre  dans  lequel  on  établit  les  trois 
questions  (]ui  devoit  décider  du  sort  de  Louis 
XY]  ,  fut  tout -à -fait  insidieux  :  voici  de 
quelle  manière  elles  furent  posées. 

i**.  Louis  est -il  coupable  de  conspiration 
contre  la  liberté  ,  et  d'attentat  contre  la  sû- 
relé  générale  de  Tétat  ? 

2°.  Le  jugement  (jui  sera  rendu  sur  Louis, 
sera -t -il  soumis  à  la  ratiHcc)tion  du  peuple 
réuni  dans  ses  as.^emblées  primaires  ? 

3°.  Quelle  peine  le  ci-devant  roi  des  fran- 
cois  a-t-il  encourue? 

Kn  demandant  d'abord  si  Louis  étoit  cou- 
pable ,  c'éloit  dans  le  cas  où  Ton  auroit  une 
réponse  attirmalive  ,  Vavoir  par  le  fait  con- 
damné ,  car  la  condamnation  est  une  consé- 
quence nécessaire  du  jugement  qui  déclare 
qu'un  accusé  est  coupable.  Or  les  orléanistes 
saToient  bien  que  les  Fauchet,  les  Manuel  , 
les  Pélion  ,  les  Guadet  et  toute  la  race  bris- 
sotiue  ,  ne  pourroient  s'empêcher  de  déclarer 
que  Louis  éloiî  coupable.  Jls  l'a  voient  en 
eftet  tant  de  ix>is  déclaré  dans  leurs  placards, 
dans  leurs  diatribes  ,  dans  tout  le  cours  de  la 
guerre  qu'ils  a  voient  faite  à  Louis  XVI  avec 
tant  d'acharnement  depuis  le  commencement 
de  la  révolution  ,  (juil  n'étoit  pas  possible 
(|u  ils  voulussent  maintenant  tomber  dans  une 
contradiction  qui  feroit  dire  qu'ils  n'avoiènfc 
été  que  àti  hypocrites,  et  qulis  étoieiit  dans 
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le  fait  de  vérital-les  royalisfes.  Voilà  la  rai- 
son qui  fit  que  cette  question  pr/xjda  les 
autres. 

I.es  orléanisites  raisonnèrent  avec  iu?^^!^^^ 
dans  cette  occasion.  Leurs  adversaires  se 
trouvèrent  pris  dans  le  piège.  Pour  ne  point 
démentir  ce  cpi'ils  avoient  si  souvent  impri- 
nié  et  crié  ,  ils  décidèrent  Ja  question  par  l'af- 
firmative -,  de  sorte  qu'il  fut  déclaré  à  Tuna- 
ninûfé  que  Louis  étnit  coupable.  Un  seul  dé- 
puté eut  le  courage  de  dire  (|u'il  n'a  voit  pas 
éfé  envoyé  par  ses  commettans  pour  juger 
son  roi. 

Lorsque  le  tour  de  d'Orléans  pour  opiner 
sur  cette  première  question  fut  arrivé  ,  il 
monta  à  la  tribune  comme  ceux  qui  Tavoient 
précédé,  et  de-là  cria  d "une  voix  forte  :  oui. 
Ce  sanguinaire  oz/z  excita  U]i  mouvement  tu- 
multueux d'indignation  parmi  ses  adversai- 
res, (pioiqu*ils  l'eussent  également  prononce. 
Ce  n'étoit  pas  là  une  inconséquence  ;  c'étoit 
un  témoignage  que  ce  mot  n'auroit  pas  dû 
sortir  de  la  boucbe  du  parent  de  Louis. 

Louis  étant  déclaré  coupable  ,  il  ne  s'agîs- 
soit  plus  que  du  choix  de  la  peine  -,  mais  ie,^ 
brissoiins  crûrent  qu'ils  sauveroient  l'accuse 
en  décidant  la  seconde  question  par  Taifir- 
mative.  La  chose  pouvoit  arriver;  elle  n'eut 
pas  lieu  parleur  lâcheté,  par  la  crai^îte  qu'ils 
eurent  des  menaces  qu'on  leur  faisoit  et  par 
le  peu  d  "accord  qui  régnoit  même  rntr'eux, 
en  S(  rte  qu'il  fut  décidé  à  la  pluralité  des 
ToiX;  que  le  jugement  ne  seroit  pas  soumis 
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à  la  raiîGcalîon  du  peuple.  Par  ceUe  déci- 
sion, le  peuple  se  trouve  absous  de  la  mort 
dr  Louis  XVI. 

Sur  cette  ^eronde  quesiion  d'Orléaus  après 
être  niouîé  comme  la  première  fois  à  la  iri- 
bune  ,  et  ne  sachant  pas  dire  d  mx  mo!s  de 
mémoire,  lut  sur  un  papier  son  opinion  ainsi 
conçue  :  Je  ne  7?i'occ'  pe  que  de  mon  devoir; 
je  dis  non.  Le  scéléral  osoit  parler  de  devoir*, 
son  devoir  éioit  tout  au  moins  de  se  récLiser. 
Ce  non  excita  contre  Ini  !e  même  moi-vement 
d'indignation  qu'avoit  produit  le  oui. 

Jl  ne  sagis-ioit  donc  plus  que  de  savoir 
quelle  peine  on  prononceroit  contre  Louis. 
Les  brissotins  votèrent  les  un>  pour  la  dépor- 
tation ,  les  anfres  pour  la  détention  ,  mais 
les  orléanistes  par  des  menées  (|ue  dévelop- 
pera l'hisîoire  de  cet  effrayant  procès  ,  ob- 
tinrent une  majorité  de  cinq  voix;  ainsi  une 
foible  raajoriié  de  cincj  voix  envoya  à  Téch-  - 
faud  le  descendant  de  soixante-six  rois  ;  et 
comme  tout  devoit  être  épouvantablLHnent 
extraordinaire  dans  ceife  affaire,  son  délit 
tuf  de  u'âvoir  pas  été  fidèle  à  cette  consti- 
tution,  que  ceux-là  mêmes  qui  le  jugèrent, 
venoient  de  renverser. 

Quelle  déplorable  et  (errible*  destinée  (pie 
celle  de  ce  m.onarque  !  11  rend  à  la. France 
ses  anciennes  assemblées  nationales;  Irois 
sont  convocjuées  sous  soa  règne  -,  la  première 
le  dépouille  de  son  arâoî^ilé-,  la  secoiide  de 
vsa  liberté  ,  et  la  troisième  de  la  vie.  Le  cœur 
est  oppressé  ;,.est  déchiré  par  cette  tris'e  ré- 
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f]c,\ion.  Que  la  p(ilitit|ue  du  moins  ea  lire 
celte  leçon  ,  que  ihoinme  puissant  qui  é'ès'e 
à  côté  de  lui  une  puis^^ance,  se  donne  un  rival , 
et  [)ienlôt  un  ennemi.  L'antoi  ité  Hiprême  est 
un  dv'pôt  qui  d()it  reslei'  (ontej.ti^r  aux  main» 
à  qui  la  providence  l'a  confié. 
^  8ur  ceite  dernière  question  l'infâme  d'Or- 
léjns  du  haut  de  la  tribune  ,  prononça  ou 
plutôt  lut  ces  effroyables  paroles  :  Unique- 
ment occupé  de  mon  dei^oir ,  coiiKhiincu  quô 
tous  ceux  qui  ont  attenté  ou  ailcnteroient 
par  la  suite  à  la  souveraineté  du  peuple  , 
méritent  la  mort  ;  je  vote  pour  la  MOHT. 

La  MORT  !  Ce  mot  dan/»  la  bouclie  de  ce 
monstre  fit  pousser  lui  cri  d'effroi  même  à  de» 
Ijomiiies  (]uon  ne  croyoit  plus  susceptibles 
d*bumanité;  ils  se  levèicnt  bruscjuement ,  et 
détournant  la  tête,  faisan!  avec  les  mrJns  un 
mouvement  comme  pour  repousser  ce  misé- 
rable ,  ils  s'écrièrent  :  Oh  !  lliorreurl  Oii\ 
le  monstre  ! 

Prince  inhabile,  assassin  stupide,  T^llilippe 
croyoit  par  cet  excès  de  té rociié  se  frayer  un 
chemin  au  trône.  Sa  brutale  ambition  l'aveu- 
gla. Ce  cri  de  sang  (pje  bientôt  après  répéta 
l'univers  entier  ,  et  (jui  retentira  dans  la  pos- 
lériré  la  plus  reculée  ;  fut  à  peine  sorti  de  sa 
bouche  qu'il  éleva  entre  le  trône  et  lui  une 
barrière  insurmontable  ;  il  ébranla  le  ciel 
même  qiri  s'apprêta  à  faire  descendre  sur  sa 
tête  un  jugemeut  épouvantable.  Sou  rôle  hit 
fini  dans  la  révolution.  La  haine  un!v /rseile 
doflt  il  s'enveloppa  en  votant  la  mort  de  son 
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roi,  de  son  parent ,  de  son  bienfaifeiir,le  ren- 
dit un  objei  dexécrahon  ef  de  mépris  pour 
ces  méme,^  maratistes  dont  il  avoil  acheté  la 
honiense  amitié.  Chacun  commença  à  hâter 
par  ses  vaux  son  siipplice.  Dumouriez  lui- 
même  étonné  et  com-ru^  cfFrayé  du  discrédit 
subit  dans  ?e(|uei  tomboit  le  prince  au  sein 
de  la  capitale  ,  alla  se  cacher  aux  environs 
de  Paris,  attendant  avec  inquiétude  la  der- 
nière scène  de  ce  drame  tragique  quavoit 
commencé  la  révolution.  Le  sanglant  dénoue- 
ment ne  se  fit  pas  long-tems  attendre. 

Louis  interjc^i la  appel  du  fatal  décret,  au 
peuple;  l'appel  {ut  rejette.  Ainni  le  peuple 
fut  Une  seconde  fois  absous  de  la  mort  de 
Louis  XVJ  ;  aijisi  ce  ne  sera  pas  conjre  le 
peuple  francois  (jiie  criera  le  sang  du  descen^ 
dant  de  Henri  IV. 

Louis  qui  n'avoit  trouvé  qiie  dans  les  con- 
solantes promesses  de  la  religion  ,  la  force 
de  supporter  ses  longs  tour  mens,  demanda 
encore  un  délai  de  trois  ]onrs ,  pour  7Tie  pré- 
parer ,  dit  ce  digne  fils  de  S.  Louis  ,  à  pa- 
roître  en  présence  de  Dieu.  Cette  triste  et 
dernière  faveur  lui  fut  impitoyablement  refu- 
sée. Il  dévora  tout  ;  il  but  le  calice  jusqu'à  la 
lie  sans  qu'aucune  pi  inte^'ortîr  de  sa  bouche. 

îbi  l'on  veut  savoir  comment  Louis  reçut 
la  nouvelle  de  sa  mort  à  laquelle  il  s'atlen- 
<loit  depuis  bien  du  tems  ,  voici  ce  (ju'a  ra- 
conté à  ce  sujet,  un  honmie  qui  ne  peut  pas 
paroître  suspect  ;  c'es'  cet  exécrable  Hébvit^ 
surnommé  Le  père  Duché  sne  j^^i  étoit  alors 
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siibsfîtiif  du  procureur  de  la  Commune   Ci). 
«Je  voulus  être  au  nombre  de  ceux  <\iû  dévoient 
être  présens  à  laleciure  de  l'arrêt  demort  de 
Louis.   //  écouta  ai^ec  un  san^- froid  rare  , 
la    Jeclure   de  ce  JL:gf"rneat.    Lorsqirelle  tut 
achevée,  il  demanda  sa  familie  ,    un  confes- 
seur ,  enfin  tout  ce  (uii    poin  oit  lui   être  de 
quel.jue  soulagniient  à  son  heare  dernière.// 
mit  tant  d  onction ,  de  dignité,  de  noblesse  y 
de  grandeur  dans  sonmaintieny  et  dans  ses 
paro/esgueje  ne pusytenir.ï)i^s  pleurs  de  rage 
vinrent  mouiller  mes  paupières,  il avoit  daus 
ses  regards    t  duns  ses  manières ,  quelque 
chose  de  visiblemetit  surnaturel  à  l' homme . 
Je  me  retirai  en  voulant   retenir  de^  larmes 
<|ui  couloient  malgré  moi  ,  et  bien  ré^oiu  de 
finir  là  mon  minisfère.    Je  m'en  ouvris  à  un 
de  mes  collègues  qui  n'avoit  pas  plus  de  fer- 
meté que  UKÛ  ,   pour  le  confinuer  ,  et  je  jui 
diS  avec  ma  franc.hise  ordinaire  :  Mon  ami  , 
les  prêtres  membres  de  la   com^ention ,    e/i 
votant  pour  la  mort ,   quoique  la   sainteté 
de  leur  caractère  le  leur  de  fendit ,  ont  formé 
la  majorité  qui  nous  délivre  du  tyran.  Eh 
bien]  que  ce  soient  aussi  des  prêtres  consti- 
tutionnels qui  le  conduisent  à  réchafaiid. 
Des  prêtres  constitutionnels  ont  seuls  assez 
de  férocité  pour  remplir  un  tel  emploi.  i\  ous 
lunes  en  effet  décider,  mon  coilègue  et  moi  , 
que  ce  seroient  le^  Hen\  prêtres  municipaux 
Jacques  Roux  er  Pierre  B.-rnard  qui  condui- 
roient  Louis  à  la  mori:,  et  on  sait  qu'ils  s'ac- 

(l)   Voy.  le  uiiuiéro  de  son  Jouna!,  qui  porul  vers  • 
w  31  janvier  i7y3. 
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quittèrent  de  cette  foiiction  avec  l'iiiseusibi- 
lité  des  betes  réroces.  » 

Louis  conserva  jusqu'au  dernier  mo- 
ment ,  ce  courbge  visiblement  surnaturel 
à  l  homme»  Il  marclia  à  la  mort  ,  et  la  re- 
çut avec  un  tel  calme  ,  avec  une  telle  séré- 
iiite,  qu'on  voyoit  bien  que  la  religion  l'in- 
vestissoit  dans  ces  terribles  momens ,  d'une 
force  ct'lesfe  ,  et  lenivroit  déjà  du  bonbeur 
promis  à  Thommo  juste.  J'atteste  que  voici 
cjuelles  furent  à  l'in-tant  de  recevoir  le  coup 
fatal  y  ses  dernièivs  paroles  :  Jk  SOUHAITE 
QUE  MON  SANG  PUISSE  CIMENTER  LE  BON- 
HEUR Dï  S  FEiVNÇOfS.  Ainsi  son  dernier 
cri  ,  son  dernier  vœu  fut  pour  les  François. 
Pendant  sa  prison  au  Temple  ,  il  témoigna 
beaucoup  d'intérêt  et  d'aftection  aux  Pari- 
siens. Il  vouloit  (ju'on  sut  qu'il  étoit  loin  de 
leur  attribuer  les  scènes  ([ui  se  passoient  par- 
mi eux  ,  et  ses  propres  malheurs.  Je  sais 
<]uen  mourant,  il  lui  eût  été  doux  de  leur 
faire  ses  derniers  adieux  ,  et  de  leur  donner 
sa  dernière  bénédiction.  Maïs  un  liomme  fé- 
roce (i)  lui  arraclia  cette  l'onsoiatinn,  en 
ordonnant  le  roulement  continuel  des  tam- 
bours. 

Le  sacrifice  se  fi(  entre  la  s!a(ue  Louis  XV 


(i)  On  croit  généralement  que  cet  tiorr-me  férocr, 
ce  ^iit  SftiUeire  ;  on  esî  <ians  IVrrtiir  :  Suiterre  ne 
put  retenir  se^s  larmes.  Il  n'esi  pas  teins  entore  do 
tiire  le  nom  an  uionslre  oui  priva  î-ouis  de  donner 
aux  Parijieug  un  deruier  innoi^nage  d'inléièt. 

et 
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et  tes  Champs-Elysées.  Pendant  qu'on  immo- 
]oit  l'anguste  victime,  d'Orléans  se  tenoit 
dans  nn  cabriolet  sur  le  ponti.ouis  XVI.  [l 
contempla  froidement    tous   les    apprêts   de 
l'exécution.  Des  témoins  oculaires  qui  l'ob- 
servoient  attentivement  ,  disent  que  lorsque 
la  tête  fut  séparée  du  tronc  ,  le  sourire  se 
plaça  sur  ses  lèvres  :  on  vit,  dit-on,  briller 
dans  ses   yeux  sanglans  une  joie  féroce.  Il 
resta  sur  le  pont  jusqu'à  ce  que  le  corps  eût 
été  emporté.  Alors  il  gagna  son  Palais-Royal 
où  il  monta  dans  une  voiture  élégante  attelée 
à  six  chevaux  bais,  et  alla  dîner  auRincv> 
l'une  de  ses  maisons  de  p 'aisance.  Il  y  avoit 
convié  quelques-uns  des  principaux  conjurés^ 
et  il  se  félicita  sans  doute  avec  eux  de  ce 
qu'après  quatre  années   de  forfaits  ,  il  étoit 
enfin  parvenu  à  obtenir  la  mort  du  monarque 
qu'il  croyoit  remplacer» 

Le  ciel  ne  permit  pas  que  d  Orléans  mon- 
tât sur  ce  trôiie  d'où  il  avoit  précipité  Louis 
Xy  I.  D'Orléans  pour  accaparer  des  voix  eu 
faveur   de   l'arrêt  de  mort  ,  s'étoit  servi  de 
Saint-Fargeau,  et  celui-ci  précéda  Louis  au 
tombeau.  Dans  les  réî  olntions  des  empires  , 
les  mêmes  causes  produisent  presque  toujours 
les  mêmes  effets.  Saint-Fargeau  périt  comme 
Bradsba w.  La  veille  de  la  mort  de  Louis  ,  il 
dinoit  chez  un  restaurateur  du  Palais-Roy aL 
Un  homme  l'aborde,  et  lui  dit  :  «  Saint-Far-  ' 
geau ,  vous  aviez  donné   votre  parole  d'hon- 
neur que  vous  et  vingt-cinq  de  vos  amis  nei 
Voteriez  pas  la  mort  du  roi»  Vous  avex  ve  idn 
Tome  III.  Q 
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votre  suffrage  et  celui  de  vos  amis.  Reçois  > 
misérable  y  le  prix  de  ton  parjure.  »  En  disant 
cela  3  cet  homme  plonge  son  sabre  dans  ie 
cœur  de  Saint-  Fargeau  ,  et  s'évade.  Saint-^ 
Fargeau  tombe,  et  expire  sur-le-champ.  On 
a  supposé  qu'il  avoit  dit  de  fort  belles  pa- 
roles en  rendant  le  dernier  soupir.  La  vérité 
est  qu'il  ne  proféra  que  ces  deux  seuls  mots: 
pai  froid. 

Quant  à  d'Orléans  ,  il  avoit  vu  enfin,  I5 
21  janvier,  tomber  cette  tête  contre  laquelle 
il  conspiroit  depuis  silong-tems,  et  dès  le  22 
son  supplice  ,  un  supplice  effroyable  com- 
ïiiença  pour  lui.  Le  repos  l'abandonna  pour 
toujours.  11  se  crut  environné  d'assassins.  Il  se 
res^êtit  d'une  cuirasse.  Il  se  retiroit  pendant  la 
nuit  dans  les  appartemens  les  plus  secrets  de 
son  palais  ,  et  à  l'exemple  de  Cromwel  ,  il 
ne  coucha  plus  deux  fois  dans  le  même  lit.  Il 
remplit  son  jardin,  ses  cours,  l'intérieur  de 
sa  demeure  de  brigands  qu'il  payoit  chère- 
ment ,  et  dont  les  poches  ëtoient  pleines  de 
piï^tolets  et  de  poignards.  Une  horde  de  ces 
scélérats  le  suivoit  par-tout.  Dans  son  palais 
il  devint  invisible.  Arnoins  d'être  un  des  con- 
jurés bien  connu  de  lui ,  on  ne  parvenoit  plus 
Jusqu'à  sa  personne.  On  étoit  arrêté  à  l'entrée 
d'une  pièce  par  des  hommes  d'un  regard  af- 
freux, d'une  physionomie  hideuse.  Ilsétoient 
armés  de  sabres  nuds,  et  avoient  autour  des 
reins  une  ceinture  garnie  de  pistolets.  Ils  vous 
arrêtoient  ,  et  vous  contraignoient  d'écrire 
votre  nom;  Yotie  demeure,  et  l'objet  de  votre 
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âeiHcincle  j  run  c]*eux  poiioit  votre  écrit  à 
Philippe  ,  et  vous  rapportoit  sa  réponse  de 
vive-voix.  Le  voilà  cet  enfer  anticipé  dans 
lequel  je  lui  avois  prédit  qu'il  tomberoit ,  si 
la  hache  frappoit  la  tête  de  Louis. 

A  peine  le  sang  du  monarque  eut  coulé  , 
que  d'Orléans  ne  fut  plus  que  le  mannequin, 
je  ne  dis  pas  a-^sez  ,  que  le  jouet  des  mara- 
tistes,  c'est-à-dire  des  hommes  les  plus  vils  et 
les  plus  atroces  qu'eût  jamais  engendrés  notre 
France.  Il  mendia  humblement  lenr  protec- 
tion, et  les  misérables  la  lui  faisoient  acheter 
par  tons  les  sacrifices  qu'il  étoit  encore  en  son 
pouvoir  de  faire.  Ses  meubles  ,  ses  bijoux  , 
ges  livres  ,  sa  vaisselle  ,  cette  magnifique  ga- 
lerie de  tableaux  qu'avoit  recueillie  le  régent , 
cette  riche  collection  de  pierres  gravées  qu'il 
tenoit  de  la  munificence  de  ses  aveux;  tout 
devient  la  proie  des  maratistes.  Ne  pouvant 
assouvir  leur  avidité  ,  il  ouvre  de  toutes  parts 
des  emprunts ,  il  les  multiplie  sous  toutes  les 
formes  ;,  il  donne  des  hypothèques  illusoires, 
et  finit  par  publier  son  bilan. 

Ce  n'étoit  plus  pour  obtenir  une  couronna 
que  d'Orléans  faisoit  tous  ces  sacrifices ,  c'é- 
toit  uniquement  pour  conserver  sa  vie.  Après 
avoir  si  iong-tems  menacé  celle  de  Louis,  il 
se  trouvoit  réduit  à  défendre  la  sienne.  Jl  ne 
se  dissimuloit  pas  que  la  haine  qu'avoit  allu- 
mée contre  lui  la  mort  du  monarque,  étoit 
prête  à  le  dévorer,  et  il  ne  voyoit  que  les 
maratistes  qui  pussent  le  défendre  contre  la 
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nation  entière.  Ceux  de  ses  aoeiens  parlisans 
c|iii  ne  tenoient  point  à  la  faction  de  ces  mi- 
sérables ,  gardoient  ie  silence,  se  caclioient, 
et  n'osoient  plus  avouer  leur  liaison  avec  le 
prince.  Jl  faisoit  horreur  à  l'Europe  entière, 
'  et  personne  n'osoit  braver  ce  cri  universel. 
Les  maratiïïtes  eux-mêmes  juroieiit  dans  le 
sein  de  la  convention  ,  qu'ils  le  méprisoient. 
Péf  ion  et  Condorcet  semblèrent  l'abandonner 
de  bonne  foi,  et  se  ranger  du  côté  de  ses  en- 
nemis les  plus  ardens.  iJumouriez  étourdi  de 
de  l'inconcevable  changement  quis'étoit  fait;, 
et  bien  convaincu  qu'il  n'y  avoit  plus  rien 
à  machiner  dans  Paris  pour  les  intérêts  du 
prince  ,  joignit  bruscjuement  l'armée  ,  espé- 
rant encore  la  débaucher  en  faveur  de  ce 
monstre. 

La  France  se  trouvoit  dans  un  état  com- 
plet d'anarchie  ,  et  la  convention  nationale 
n'ëtoit  plus  qu'une  arène  de  gladiateurs.  Les 
brissotins  et  les  maratistes  ne  savoient  plus 
où  ils  arriveroient.  De  part  et  d'autre  on  ne 
songeoit  qu'à  se  défendre.  Les  deux  partiià 
prot Côtoient  plus  (|ue  jamais  qu'ils  vouloient 
une  république;  mais  les  brissotins  accusoient 
la  faction -Marat  d'être  toujours  orléaniste  , 
et  la  faction-Marat  ne  sachant  quel  reproche 
faire  aux  brissotins  ,  inventa  des  mots  ;  elle 
les  accusa  de  vouloir  une  république yi^'i/^ra- 
tiù>s  \  de-là  les  Brissot ,  les  Guadet  ^  les  Bu- 
2ut ,  les  Louvet  ,  les  Gensonné  furent  ap- 
pelles à^^  fédéralistes. 
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Les  Brissoîins  n'avoient  acfnellement 
d'autre  vue  que  de  se  défaire  de  tons  lesMa- 
ratistes  >  que  de  les  faire  tous  lonihersous  le 
fer  de  la  guillotine^  sauf  à  délibérer  ensuite 
sur  les  destinée.^  qu'on  donneroit  à  la  France. 
l,a  longue  suite  d'assassinats  dont  ils  s'étoient 
souillés  y  et  qu'ils  avoient  commandés  non- 
seulement  en  France  ,  mais  encore  dans  nos 
îles  ,  prouvoient  aux  maratistes  qu'ils  étoient 
perdus  ,  s'ils  ne  l'emporloient  pas.  Ceux-ci 
en  conséquence  pour  que  la  victoire  leur  res- 
tât y  employoient  contre  leurs  adversaires  , 
les  mêmes  moyens  dont  ces  derniers  s'étoient 
servis  lorsqu'ils  avoient  été  les  maîtres.  Li- 
belles ,  dénonciations  calomnieuses  ,  visites 
domiciliaires,  pillages,  insurrections,  meur- 
tres ;  ils  mirent  en  usage  contre  les  Brissor 
tins  ,  toutes  les  invenlions  des  Brissotins  y 
et  d'Orléans  payoit  tous  ces  excès. 

Le  prince  se  ruina  complettement  ;  il  ré- 
sulta de  ses  profusions  sans  bornes,  une  masse 
de  dettes  effroyable.  Laducbesse  son  épouse 
gémissoit  en  silence  depuis  le  commencement 
de  la  révolution  ,  sur  les  forfaits  de  son 
époux.  Naturellement  timide,  et  connoissant 
mieux  qu'un  autre  toute  la  férocité  de  ce 
tigre,  elle  n'osoit  lui  présenter  aucune  récla- 
mation ;  elle  trembloit  à  son  aspect.  Depuis 
longtems  elle  fuyoit  ?a  présence  ;  elle  s'étoit 
retirée  à  Vernon  auprès  de  son  père.  Le  duc 
de  Penthiévre  l'un  des  hommes  les  plus  ver- 
tueux de  son  siècle ,  et  doué  d'une  sensibi- 
lité exquise  ^  et  oit  tombé  dans  un  état  mor- 
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tel  de  lanîriieur  en  apprenant  Phorrlble  Hn 
de  la  princesse  de  Lamhalie  sa  bejie-fille. 
Sentant  approcher  sa  dernière  heure,  et  étant 
instruit  (jue  depuis  la  mort  de  Louis  XVI  , 
son  infâme  gendre  avoit  perdu  tout  crédit 
même  parmi  les  scélérat  s,  il  exhorta  sa  fille  à 
se  séparer  de  biens  avec  son  indigne  époux. 
Elle  en  fit  en  effet  la  demande ,  et  fut  exau- 
cée. D'Orléans  n'y  apporta  aucun  obstacle. 
Le  duc  de  Penthièvre  mourut  deux  jours 
après.  Jamais  prince  ne  mériva  plus  d'être 
regretté.  Religieux  ,  bon  ,  con» pâtissant  , 
père  de  tous  malheureux,  protecteur  des  écri- 
vains  sages  ,  ami  sûr  et  fidèle  ,  excellent  pa- 
rent >  il  donna  à  son  siècle  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie,  et  sans  se  démentir  un  seul 
instant,  l'exemple  des  vertus  les  plus  aima- 
bles comme  les  plus  solides. 

Dès  que  d'Orléans  fut  instruit  de  la  mort 
du  duc  de  Penthièvre,  il  courut  à  Vernon  , 
pour  arracher  tout  ce  qu'il  pourroit  de  la 
riche  succession  de  son  beau-père  ,  mais  ce 
n'éloit  plus  pour  lui  qu'il  recueilloit.  Le  duc 
de  Penthièvre  et  oit  mort  le  4  mars  179-3  , 
et  dès  le  9  au  soir,  Danton,  Robespierre, 
Marat  et  quelques  autres  misérables  de  ce 
parti,  vinrent  trouver  d'Orléans ,  pour  le  dé- 
pouiller des  bijoux  et  de  l'or  qu'il  avoit  ap- 
portés de  \  ernon.  Ils  lui  contèrent  qu'ils  dé- 
voient dans  la  nuit  même,  exciter  un  mou- 
vement à  la  faveur  duquel  il  seroit  le  lende- 
main matin,  proclamé  dans  Thôtel-de-ville  , 
lieutenant  général  de  la  république.    D'Or- 
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leans  pour  l'exécution  de  ce  dessein  ,  donna 
ce  qui  lui  restoit  de  richesses. 

Le  lendemain  matin  ,  il  y  eut  bien  en  ef- 
fet dans  Paris  quelque  mouvement,  comme 
il  ne  cessoit  d'y  en  avoir  depuis  la  mort  de 
Louis  XYI,  et  le  but  de  ces  agitations  étoiÊ 
toujours  de  faire  égorger  dans  une  insurrec- 
tion générale,  tous  ceux  qu'on  appelloit fé- 
déralistes. Mais  d  Orléans  ne  parut  point  à 
l'hôtel- de-ville.  Les  marafistes  répandirent 
qu'au  moment  de  s'y  rendre  ,  il  avoit  man- 
qué de  résolution  ,  et  s'étoit  évanoui. 

Depuis  cette  époque  ,  le  prince  devint  ab- 
solument indifférent  aux  maratistes.  Sans  re- 
noncer ouvertement  à  toute  relation  avec  lui , 
ils  se  mirent  en  état  de  l'abandonner  au 
premier  événement  qui  leur  en  présenteroit 
le  prétexte.  Il  ne  pouvoit  plus  en  effet  leur 
être  d'aucune  utilité  ,  dès  qu'il  n'avoit  plug 
rien  à  leur  donner. 

L'étoile  de  d'Orléans  avoit  pâli.  Dumou- 
riez  qui  n'avoit  rien  pu  faire  à  Paris  ,  acheva 
de  ruiner  les  affaires  du  Prince,  lorsqu'il  eut 
rejoint  son  armée.  Mettant  dans  cette  cir- 
constance ,  toute  l'impétuosité  de  son  carac- 
tère naturellement  ardent ,  il  ne  laissa  point 
mûrir  les  germes  d'insurrection  qu'il  avoit 
semés  parmi  ses  soldats.  Il  voulut  brusquer 
l'affaire ,  et  se  comporta  en  vrai  héros  de  ro- 
man. 11  ne  se  proposoit  pas  moins  que  de 
marcher  sur  Paris  avec  son  armée ,  de  pren- 
dre cette  capitale  de  vive  force,  de  dis- 
soudre la  convention  nationale ,  et  de  placer 

Q4 
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d'Orléans  sur  le  trône.  Il  se  fenoit  si  sûr 
du  succès  ,  qui!  arrêta  un  ministre  etdesclé- 
pnté^  que  PassembJée  lui  envoyoit  pour  pré- 
venir la  guerre  qu'il  alloit  lui  faire.  Au  mo- 
ment de  l'exécution,  ses  troupes  l'abandon- 
lièrent.  Il  ne  lui  reste?  (|ue  quelques  officiers 
et  un  régiment  de  hussards.  N'ayant  pas  un 
moment  à  perdre,  il  se  fit  jour  avec  cette 
foible  escorte  à  travers  quatre  bataillons  et 
une  grêle  de  coups  de  fusil  ;  il  parvint  en 
droilure  à  la  tente  du  général  autrichien  au- 
quel il  livra  les  membres  de  l'assemblée  et  le 
ministre  qu'ilavoit  fait  prisonniers.  Le  Mis  aîné 
de  d'Orléans  ,  la  femme  Sillery  ,  Valence  et 
les  autres  principaux  chefs  de  la  faction  or- 
léaniste suivirent  Dumouriez  sur  le  terri- 
toire étranger. 

Sa  déierfion  laissa  d'Orléans  sans  res- 
source et  sans  espoir.  Dès  ce  moment,  ce  ne 
fut  plus  pour  ce  prince  que  l'on  conspira. 
J'ai  fini  l'histoire  de  ses  crimes,  je  vais  tra- 
cer celle  de  son  supplice.  Il  lui  fut  donné 
de  soulever  la  France  j  de  remuer  l'Europe 
entière  /  de  tromper  les  peuples  ,  comme  le 
dit  Tiramtortel  Bossuetde  Cromwei  ,  de  pré- 
i^aloir  contrée  les  rois.  Quand  Dieu  ,  dit 
le  même  orateur ,  a  choisi  quelqii^un  pour 
çtre  rinstrumeni  de  ses  desseins  ,  rienn  en 
arrête  le  cours  :  ou  il  enchaîne  ,  ou  il 
Q-i-'eugle ,  ou  il  domple  tout  ce  qui  est  capa- 
hle  de  résistance.  Ainsi  la  providence  se 
voile  quelquefois  sous  les  succès  des  mini^i-- 
tres  de  ses  vengeances  \    mais  tôt  ou  tard  ^ 
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elîe  se  docouvre  et  se  jusiiiie  aux  yeux  des 
Lommes.  Jamais  peut-être  sa  justice  et  sa 
puissance  ne  se  manifestèrent  avec  plusd'é-' 
clat  cjue  dans  les  châtimens  quelle  exerça 
sur  d'Orléans.  Ce  qui  me  reste  à  raconter 
de  la  vie  publique  de  ce  prince,  va  présenter 
îine  preuve  à  jamais  mémorable  de  cette 
vérité  ;  et  c'est  aux  novateurs,  aux  artisans 
des  révolutions  que  je  la  présente. 


Fin  du  dix-septième  Livrç^ 
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LIVRE    DIX-HUITIEME. 


D  Orléans  renonce  au  nom  de  ses  ayeux. 
Il  se  compare  à  Bruius,  Il  est  abandon- 
né par  Robespierre,  Il  est  dénoncé  dans 
la  société  des  Jacobins ,  comme  empoi- 
sonneur ,  et  dans  la  com^ention  ,  comme 
aspirant  à  la  royauté.  Il  est  arrêté  sur 
une  motion  de  Carrier,  conduit  à  V Ab- 
baye y  et  de-là  transféré  dans  les  pri- 
sons de  Marseille,  Vie  qu'il  mène  dans 
cette  dernière  prison.  Il  revient  à  Pa- 
ris ,  dans  les  prisons  de  la  conciergerie. 
Son  jugement.  Sa  mort.  Détails  sur  sa 
Jamille. 


X  E  U  après  les  massacres  des  2  et  3  sep- 
tembre ,  d'Orléans  s'étoit  traîné  de  lui-même 
an  dernier  terme  de  la  dégradation.  H  étoit 
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monfé  dans  la  tribune  des  jacobins  ,  portant 
ponr  diadème,  le  bonnet  rouge.  Là  il  avoit 
déclaré  solemneîlement  qu'il  n'étoit  point  le 
fils  du  dernier  duc  d'Orléans;  que  l'opinion 
publique  qui  vouloit  qu'il  dût  le  jour  à 
un  valet  d'écurie  ,  disoit  la  vérité  -,  qu'il 
étoit  notoire  que  son  grand  père  avoit 
constamment  refusé  de  le  reconnoître  pour 
un  membre  de  sa  famille,  pour  un  Bourbon, 
et  qu'il  souscrivoit  à  ce  jugement;  qu'il  né- 
toit  pas  moins  notoire  que  sa  mère  n'avoit 
jamais  respecté  l'union  conjugale  ,  et  qu'il 
avouoit  avec  le  public ,  qu'il  étoit  le  fruit 
d'un  des  adultères  de  cette  moderne  Messa- 
line.  Ainsi  le  malheureux  consacroit  avec 
solemnité  son  propre  avilissement ,  et  la  pros- 
titution de  sa  propre  mère.  Poavoit-il  des- 
cendre plus  bas? 

Il  avoit  écrit  ces  honteuses  et  criminelles 
folies  à  la  Commune  de  Paris  ,  lui  deman- 
dant un  nom  qui  prouvât  que  ce  n'étoit  pas 
le  sang  de  Benri  IV  qui  couloit  dans  ses 
veines.  La  commune  avoit  en  conséquence 
pris  l'arrêté  suivant. 

«  Le  conseil  général  de  la  commune  de 
Paris  arrête  sur  la  demande  de  Louis-Plû- 
lippe- Joseph,  prince  françois ,  ce  qui  suit: 

«  1°.  Louis-Philippe- Joseph  et  sa  posté- 
rité porteront  désormais  pour  nom  de  fa- 
mille, Egalité. 

«  5.*.  Le  jardin  connu  jusqu'à  présent  , 
sous  le  nom  de  Palais-Royal ,  s'appellera 
^ésoïmdiïs  jardin  ds  la  RévolutlGiu 
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««  3°.  Louis-Philippe- Josepli  Egalité  est 
autorisé  à  faire  faire  soit  sur  les  registres 
publies  ,  soit  sur  les  actes  notariés  ,  mention 
du  présent  arrêté.  » 

Dès  ce  moment,  d'Orléans  prit  le  bur- 
lesque nom  d'Egalité  et  le  donna  à  ses  enfans. 
Le  duc  de  Chartres  s'en  fit  honneur  parmi 
les  soldats.  Lorsqu'il  eut  émigré  ^  des  offi- 
ciers autrichiens  lui  témoignant  qu'ils  ne 
concevoient  pas  comment  il  avoit  eu  l'ame 
assez  basse  pour  échanger  le  nom  de  ses 
ayeux  cofitre  celui  à' Egalité  y  il  leur  répon- 
dit :  Je  Jiai^ois  pris  ce  nom  que  pour  mettre 
dedans  les  badauts  de  Paris,  Il  se  trom- 
poit  ,  et  counoissoit  mal  ses  concitoyens. 
Jamais  les  Parisiens  nont  été  mis  dedans 
par  le  duc  de  Chartres  ;  jamais  ils  ne  con- 
sentiroient  àla  honte  de  le  voir  même  revenir 
parmi  eux  ;  ils  pensent  que  le  misérable  qui 
renie  ses  parens  ,  mérile  aussi  d'être  renié 
par  ses  concitoyens. 

D'Orléans  avoit  pareillement  ses  vues  en 
se  travestissant  en  citoyen  Egalité,  Lesma- 
ratistes  l'avoient  prévenu  que  l'intention  de 
Robespierre  qui  commençoit  à  exercer  son 
affreuse  tyrannie  ,  étoit  de  faire  déporter 
tous  les  Bourbons  ,  et  même  de  mettre  leur 
tête  à  prix.  D'Orléans  pensoit  qu'il  échap- 
peroit  à  cette  proscription  ,  en  faisant  décla- 
rer par  la  Commune ,  qu'il  ne  s'appelloit 
point  Bourbon ,  mais  Egalité.  Cette  combi- 
naison digne  de  lui ,  ne  manquoit  pas  d'à- 
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tlresse  ,  mais  il  ftit  encore,  trompe  dans  cet 
espoir.  »' 

Dès  que  la  convenûon  connut  ofîicielle- 
ment  la  défection  de  Duinouriez  ,  les  brisso- 
tins  se  hâtèrent  de  prendre  contre  leurs  ad- 
versaires y  l'initiative  de  Taccusation  d'or- 
léanisme.  Barba  roux  s'écria  du  haut  de  la 
tribune  :  «  Eh  bien  ?  êtes-vous  convaincus 
maintenant  qu'il  y  avoit  une  faction  d'Or- 
léans ?  Que  demande  Dumouriez?  L'an- 
cienne constitution.  Qui  placera-t-elle  sur  1® 
trône  ?  C'est  d'Orléans,  c'est  sa  famille.  » 

Les  maratistes  récriminèrent  bien  contre 
Barbaroux  et  tous  les  brissotins  ,  et  certes  la 
récrimination  étoit  fondée  ^  mais  dans  le 
fonds  y  les  faits  parloient  trop  haut  pour 
qu'on  pût  se  refuser  aux  conséquences  qui 
sortoient  contre  d'Orléans,  de  la  conduite 
de  Dumouriez.  Sillery  confus,  pâle  de  honte, 
monte  à  la  tribune  après  l'exclamation  de 
Barbaroux  y  et  regardant  stupidement  l'ima- 
ge de  Brutus  qui  étoit  vis-à-vis  lui,  il  dit 
pour  toute  apologie  :  Je  vois  Brutus,  Il  en- 
tendoit  pai-là  qu'il  seroit  lui-même  le  bour- 
reau de  son  gendre  Valence. 

D'Orléans  monte  à  son  topr  à  la  tribune, 
et  copiant  servilement  la  sanguinaire  facétie 
de  Sillery  ,  il  dit  :  /^  vois  aussi  Brutus.  Ce 
qui  signifioit  qu'il  donneroit  lui  même  la 
iriort  à  son  fils  le  duc  de  Chartres.  Eh\  mi- 
sérable ,  lui  cria  un  député  ,  ce  ne^serapas 
le  premier  sacrifice  de  famille  que  tu  au- 
ras  fait  à  la  liberté l 


(  ^M  ) 

Ainsi  d'Orléans  et  Sillery  confessèrent 
que  Valence  et  le  duc  de  Chartres  étoient 
des  traîtres  et  des  conspirateurs.  Comme  ces 
derniers  n'a  voient  cessé  dêtre  en  correspon- 
dance avec  les  deux  premiers  ,  l'aveu  que 
faisoient  d'Orléans  et  Sillery,  se  tournoit 
contr'eux.  C'est  une  chose  bien  digne  d'être 
recueillie  par  l'histoire  ,  qu'il  fût  prouvé 
dans  cette  affaire,  que  le  duc  de  Chartres 
n'avoit  également  cessé  jusqu'à  l'instant  de 
son  émigration  ,  de  correspondre  avec  Pé- 
tion.  Ce  seul  fait  prouve  que  Pétion  n'étoit 
qu'un  fourbe  qui  mentoit  à  tous  les  partis  ; 
son  ame  péirie  d'imposture,  ne  désiroit  que 
l'élévation  de  la  branche  d'Orléans,  tandis 
que  sa  bouche  ne  cossoit  de  répéter  :  La  ré^ 
publique  ou  la  mort  ! 

D'Orléans  en  étoit  venu  au  point  de  ne 
pouvoir  plus  tromper  personne*  L'espèce  de 
serment  qu'il  avoit  prononcé  en  contemplant 
l'image  de  Brutus,  ne  rehaussa  point  ses  af- 
faires ;  sa  dernière  heure  étoit  sonnée.  Les 
brissotins,  soit  qu'ils  parlassent  sincèrement, 
soit  cju'ils  dissimulassent,  échaufïoient  contre 
lui  l'assemblée  nationale  5  les  niaratistes  ne 
5embl oient  plus  prendre  à  lui  qu'un  très-foi- 
bie  intérêt,  et  ce  qui  étoit  pire,  Robespierre 
se  décidoit  à  l'abandonner. 

L'abbé  Raynal  dans  son  liistoire  très -peu 
philosophique  et  très  -  impolitique  des  éta- 
blissemens  et  du  commerce  des  Européens 
dans  les  deux  Indes  ,  fait  quelque  part  cette 
exclamation  :  Quand  donc  paroitra  cet  angs 
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exterminateur  qui  ai^ec  son  glaive  ahatîr.t 
toutes  ces  têtes  qui  s  élèvent  au-dessus  des 
auîresl  Robespierre  fut  parmi  nous  l'ange 
exterminateur  qu'appelioit  l'abbé  Eaynal.  Jl 
avoit  juré  de  faire  égorger  tous  ceux  qui  s'é- 
levoient  au-dessus  des  autres,  soit  par  leur 
célébrité  ,  soit  par  leur  naissance ,  soit  par 
leur  probité  ,  soit  par  leurs  talens,  soit  par 
leur  fortune.  C  etoit  là  toute  la  politicjue  de 
ce  scélérat ,  et  avec  une  telle  politique  il  de- 
voit  également  avoir  soif  du  sang  impur  de 
d'Orléans. 

De  toutes  parts  aussi  on  commença  à  sou-  ^ 

lever  une  partie  du  voile  sous  lequel  on  avoit 
affecté  de  cacher  les  crimes  du  prince.  Dans 
une  des  séances  des  jacobins  ,  l'extrait  da 
leur  correspondance  présenta  l'anecdote  sui- 
vante : 

ce  On  répand  la  nouyelle  que  le  valet-de- 
chambre  de  l'empereur  ,  soupçonné  d'avoir  \ 

voulu  empoisonner  son  maître  et  d'être  l'au- 
teur ou  le  complice  de  l'empoisonnement  de 
Léopold  ,  a  été  arrêté  ;  que  dans  ses  inter- 
rogatoires il  a  fait  l'aveu  de  ces  deux  crimes^ 
et  a  dit  en  avoir  reçu  le  salaire  du   du  a  .  % 

d'Orléans.  »  -  <àj 

Dans  la  tribune  de  la  convention  ,  le  dé- 
puté Labaye  lut  la  lettre  suivante  qu'il  dit 
lui  avoir  été  adressée  de  Séez  par  un  de  ses 
amis  appelle  Anquelln, 

«  Si  je  ne  vous  ai  pas  fait  un  détail  cir- 
constancié relativement  à  Egalité ,  c'est  que 
je  ne  vous  instruit  de  son  passage  que  parce  » 


que  ]e  le  crois  bomnie  dont  il  est  prucîent  â6 
se  méfier,  mêir-e  de  ses  actions  qui  parois- 
sent  indifférentes.  D  ailleurs  je  n'avoisde  cer- 
titude sur  son  vojT-age  en  Bretagne  que  par* 
le  bruit  public  qui  dans  ce  pays-ci  ne  paroît 
pas  lui  erre  favorable  ,  puisqu'on  le  soupçonne? 
déjà  d'être  fomentateur  des  év^éneinens  fâ- 
ciieux  qui  s'y  sont  passés.  Ces  faits  n'ont  sû- 
rement pas  lieu  pour  avoir  étéoccasionnés  par 
sonorssage  à^;>éez  le  22  mars  dernier,  puisque 
je  me  suiS  assuré  par  une  des  domesticjucs  du 
citoyen  Broijuet  ,  aubergiste  à  l'hôtel  d'An- 
eielerre  ,  à  Séez,  où  il  logea  ,  qu'il  avoit  dit 
qu  il  alloit  à  Alençon  voir  le  dé})artenient. 
11  se  donna  le  nom  du  ciloyen  Fécamp,  in- 
tendant d'EgalUc\  Par  le  détail  (ju'on  m'a 
fait  de  sa  taiiîe  ,  de  sa  figure  rouge  et  bour- 
geonnée  que  j'ai  vue  souvent  à  l'.u  ,  il  n'y  a 
pas  de  doute  que  c'est  Egalité  ^hve  lui-même. 
11  invita  son  aubergiste  d'aller  à  Alencon 
avec  lui  dans  sa  voiture  ,  parce  que  vraisem* 
b]a!)lement  c'étoit  pour  l'annoncer  auprès  de 
son  beau-frère  Hommez,  ci-devant  procureur 
à  Séez  ,  homme  fait  pour  lui  être  utile,  vu 
qu'il  est  actuellement  meml)re  du  départe* 
ment  d'Alencoa;  mais  ce  particulier  ne  put 
l'y  accompagner  à  cause  qu'il  se  trou  voit 
forcé  de  Darlir  avec"  le  détachement  de  vo- 
lojitaires  destiné  pour  la  Bretagne  \  alors 
j'ignorois  ce  qu'a  prétendu  faire  notre  homme 
en  question. 

»    H  lopea  à  l'hôtel  du  Maure  à  Alencon , 
antre  beau-frère  de  notre  membre  du  ciepar- 

teoient 


tement  ;  mais  ce  que  je  puis  vous  assurer  p 
c'est  (|u*à  son  retour  par  Séez ,  le  lundi  25 p 
il  logea  au  même  hôtel  qu'à  son  départ ,  et 
passant  sur  la  place  il  fut  arrêté  par  la  garde*, 
alors  il  montra  un  passe-port  sur  lequel  il 
éfoit  dénommé  ,  Plii/lppe  prexMier  ,  ^^n- 
Hic.  Quant  à  la  conversation  (ju*il  eut  ea 
passant  à  Séez  avec  l'aubergiste  (pi'il  fît  mon- 
ter à  sa  chambre  ,  et  avec  lequel  il  but  dti 
vin  ,  il  l'interrogea  pour  savoir  ce  (ju'on  di- 
soit  de  lui ,  s'il  étoit  aimé  dans  ce  pays  ,  et  si 
le  peuple  seroit  taché  ou  bien-aise  de  Tavoir 
pour  roi\  à  quoi  il  lui  tut  répliqué  qu'il  n'a- 
voit  pas  assez  de  conaoissances  pour  lui  ré- 
pondre aftirm  ifivement. 

«  Sans  dôme  y.\\x'Egii!t^é  n'aura  pas  man- 
qué d'interrogée  les  aub;^i'gistes  où  il  a  passé; 
il  n'avoit  avec  lui  qu'un  jeune  homme  de 
quatorze  à  quinze  au?»  11  voyageoit  en 
poste.  » 

Ainsi  d'Orléans  étoit  dénoncé  >  accusé  ,' 
proscrit,  poussé  dans  l'abime  par  ses  propres 
com})iice;.  Je  ne  puis  m'empecher  de  faire 
remarquer  ici  tjue  tel  a  éié  le  résultat  de 
chacun  de  nos  nouvemens  révolutionnaires, 
que  lorsqu'un  parti  l'a  emporté  sur  un  autre 
parti  ,  les  vainqueurs  à  leur  tour  n'ont  ja- 
mais manqué  de  s'eut r'égorger.  On  diroit 
que  le  ciel  avoit  réservé  pour  nous  l'accom- 
plissement de  cette  menace  d'un  prophète:  (i) 

■     «Il  ■  ■  ■'  i  -   II»».  II..  ■■  I  ■!  Il  n 

(i)   Zacharie. 
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Je  leur  al  dit  ,je  ne  serai  plus  Qotrê  pas" 
teur  ;  que  ce  qui  doit  mourir  aille  à  la, 
mort '^  que  ce  qui  doit  é  re  retranché  soit 
retraj;ché y  et  que  ceu^i  qui  demeureront^^ 

DEVORENT  LIS  UNS   FT  US  ALTRlS. 

Le  f  enis  de  la  vengeance  céleste  étoit  ar- 
rivé ;  le  bras  de  la  justice  divine  alloit  enfin 
frapper  le  coupable.  On  ordonna  à  d'Orléans 
el  à  Sillery  d'alier  rendre  compte  de  leuF 
conduite  au  comité  de  sûreté  générale  ;  ils 
y  comparurent  en  supplians.  Deux  jouis 
après  ,  on  lança  des  mandats  d'arrêt  conue 
plusieurs  personnes  ,  entr'autres  contre  le  mé- 
prisable ahi:é  dXspagnac,  un  nommé  Hé- 
bert, secréiaire  de  liuport  ancien  conseil- 
ler au  parlement;  Bonne-Carrère  ;  Gouy- 
d  Arcy;  Asseline  \  une  amie  de  Dumouriez 
appellée  Eoisvert  ;  Wesfermann  5  Vicfor 
Broglie  ;  Eoisgelin  ,  ce  même  gentil honmie 
qui  avoit  figuré  dans  les  premiers  mouve- 
niens  de  la  Bretagne  ;  la  Marcjuise  de  Nil- 
lery;  les  ducs  de  Ctiartreset  deMontpen^^ier, 
et  un  nommé  Sauvan  ,  domestique  de  d'Or- 
léans. 

Le  scellé  fut  mis  sur  les  papiers  de  tous  ces 

•gens-là.  On  lança  des  à^Q,'c^H  d\irrestation  (i) 

contre  V  alence  et  toute  sa  famille  ,  contre 


(1)  J''emp]oie  Cc  rr.ot.  qtioiqu\'l  ne  soit  pas  françofs; 
il  e.Ht  tellomerl  cor»sacré  par  l'iisa  '.eet  l'a  bus  qu'on  en  a 
fait,  qu'on  mt  parjoiuura  «l'avoir  Tait  ce  léger  sacrifie» 
au  néologisme  de  jos  novateurs. 
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îa   marquise  de   Monlesson  et  la   duchesse 
d'Orléans. 

5illeiy  et  d'Orléans  se  flall oient  que  la 
foudre  n  arriveroit  pas  juscjua  eux.  A  quoi 
pensez-vous  (i),dit  Guadet  au  dernier?  ?^oz/^ 
êtes  perdu  si  Vi>ns  ne  demandez  pas  i^ous- 
même!  un  décret  qui  vous  bannisse  de 
France  ainsi  que  toute  ivoire  famille.  D'Or- 
léans ne  lit  nulle  attention  à  cet  avis.  Le 
surlendemain,  Guadet  avant  rencontré  Sii- 
lery,  lui  parla  du  conseil  (|u'il  av^oit  donné 
au  prince.  EJi  !  oui ,  répondit  Sillery  ,  il  ny 
a  que  ce  parti  à  prendre  ,  je  le  sens  bien. 
Je  i^ais  lui  faire  un  bout  de  discours  ,  à  la 
fin  duquel  il  demandera  ce  décret ,  car  il 
rie  sait  rien  faire  de  lui-même. 

Soit  que  Sillery  négligeât  dt^  son  coté  l'avis 
<le  Guadet,  soit  que  le  prince  crût  que  Ma- 
rat  qui  continuoit  à  lui  offrir  sa  protection^ 
seroit  assez  fort  pour  le  tirer  de  ce  mauvais 
pas  ,  ni  le  discours  ni  la  demande  n'eurent 
lieu.  Les  deux  coupables  ne  prirent  aucune 
précaution;  ils  restèrent  sans  force  contre  le 
coup  qui  ne  tarda  pas  à  les  frapper.  Un  pre- 
mier décret  ordonna  qu'ils  ser oient  l'un  et 
l'autre  gardés  à  vue;  un  second  décret  voulut 
que  tous  les  membres  de  la  maison  de  Bour- 
bon fussent  mis  en  état  d'arrestation  ;  enfin 
un  troisième  décret  rendu  sur  la  motion  du 


(i)     Guadet  a  raconté  lui-même  ce  fait  à  Ui  con- 
veuUua  uâlloi^ale. 
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^^^.    *  A       fameux  Qirrier  ♦  enjoignit  de  mettre  en  ar- 
Jf^  LVwrtz^ ^       reptation  Silleiy  et  d'Orléans  enx  -  mêmes  , 

et  d'apposer  le  scellé  snr  leurs  papiers. 

A  peine  ce  décret  fût  rendu  que  des  gens 
envoyés  par  la  municipalité  ,  vinrent  se  sai- 
sir de  la  personne  de  d'Orléans.  On  ne  sait 
trop  ce  ({ull  projettoit,  ce  (ju'il  machinoit 
encore  dans  ce  moment  ,  mais  on  le  trouva 
occupé  à  vendre  son  linge  de  corps  ,  c'éloit 
là  sa  dernière  ressource.  Il  se  promettoit 
sans  doute  d'exciîer  une  nouvelle  insurrec- 
tion, ou  peut-êire  vouloi(-il  par  ce  dernier 
effort,  s'assurer  à  prix  d'argent  la  protection 
de  Marat.  C'éîoit  êire  descendu  au  dernier 
degré  de  Tavilissement  (jue  d'être  réduit  à 
solliciter  les  bonnes  grâces  d'un  tel  scé- 
lérat. 

A  la  vue  des  fusilliers  qui  venoient  l'ar- 
rêler  ,  d'Orléans  pâiit  et  s'évanouit.  Re- 
venu à  lui  ,  il  fut  traîné  comme  un  lâche 
et  vil  malfaiteur  à  la  Mairie  \  là  il  se  lamen.- 
ta,  il  pleura;  il  supplia  à  genou,  les  mains 
ioiale.=i,  qu'on  lui  permîi  d'écrire  à  la  conven- 
tion, l'.t  voilà  l'iionime  de  boue  c]ui  secroyoit 
desiiné  à  régner.  La  faveur  (ju'îl  demandoit 
lui  ayant  été  accordée  ,  il  traça  sur  le  papier 
les  sales  sottises  qu'il  avoit  déjà  débitées  à  la 
tribune  des  jacobins  sur  sa  naissance.  Il  pré- 
tendit Cjue  s'appeliant  Egalité  ^i  non  Bour-, 
bon,  il  devoit  échapper  au  décret  qui  frap- 
(oit  ceux  de  ce  dernier  nom.  Ainsi  le  mal- 
heureux vouloit  que  i'impudicité  de  sa  mère 
lui   servît  de  sa-uve  -  garde.  C  étoit  là  une 


l 
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efrîînge  apologie.  Ti  finissoif:  par  reclame? 
l'inriolahilité  dont  joiiissoient  les  députes  à 
la  convention.  8a  lerfre  fut  lue  ,  et  non- 
seulement  on  repoussa  ses  observations  et  sa 
réclamai  ion  par  I  ordre  du  jour,  mais  on  dé- 
créta encore  qu'il  seroit  transféré  ainsi  que 
tous  les  Bourbons^  à  Marseille. 

î-.e  jeune  comte  de  Beaujolois  r  troisième 
fils  de  d'Orléans,  fut  également  traduit  à  la 
Mairie.  Cet  enfant  âgé  à  peine  de  treize  ans , 
montra  une  fermeté  cjui  eu!  dû  faire  raugir 
son  père;  mais  la  conscience  du  filsétoit  pure, 
et  celle  du  père  étoit  déchirée  parles  remords» 
Voici  ,  m'a-t-on  assuré  ,  l'interrogatoire  qui 
s'établit  entre  le  jeune  Beaujolois  et  un  des 
commissaires  de  la  municipalité. 

«  Etes-vous  aristocrate  ?  —  Oui.  —  Avez- 
vous  connoissance  des  projets  de  votre  père? 
—  Non.  —  Avez  -  vous  eu  des  communica- 
tions avec  madame  de  Sillery? — -Fi  donc!  » 

Tant  de  fermeté  dans  un  a^e  aussi  tendre 
est  un  vrai  prodige.  Puisse-t-il  cet  anuabie 
''  enfant  ne  jamais  oublier  que  ce  n'est  qu'en 
acquérant  des  talens  solides  ,  qu'en  ornant 
son  ame  de  toutes  les  vertus,  qu'il  regagnera 
ce  que  lui  a  fait  perdre  la  honte  de  sa  nais- 
sance î  Son  mérite  personnel  ne  servira  qu'à 
le  rendre  plus  digne  de  l'amour  et  de  l'estime 
des  hommes.  C'étoit  le  ciel  même  (jui  dans 
cette  occasion  avoit  mis  sa  sfi gesse  dans  sa 
bouche.  Qu'il  n'oublie  jamais  ce  b^eni'ait  ! 
Que  ses  mœurs  soient  toujours  pures.   Qu'il 
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soit  toujours  fidèle  à  la  religion  de  Louis  TX 
ef  de  Henri  IV ,  et  il  n'aura  jamais  à  craindre 
d  être  délaissé  par  cet  Etre-Siiprême  qui  n'e5>t 
cjue  bon  lé  î 

S'ii  résiste  au  sitperbe  ,    et  punit  l'iiotriicide  , 
li  est  le  défenseur  de  i'orpluJin  timide. 

Quant  au  duc  de  Monfpensier  ,  il  éfoif  à 
celte  époque  dans  l'araiée  de  Biron  ,  et  ce 
Biron  le  compagnon  de  toutes  les  dé[)auches, 
le  complice  de  tous  les  ciimes  de  d'Orléans , 
le  plus  ancien  et  en  appsrence  le  plus  fidèle 
ami  du  prince  ,  arrêta  lui-même  le  duc  de 
'  Montpensier  et  Tenvoy,'^  garde  par  une  forJe 
escorte,  danè  les  prisons  de  Marseille.  Cette 
lacbe  et  monstrueuse  perfidie  aiïlige,  mais 
elle  ne  doit  pas  étonner.  L  amilié  fondée  sur 
le  crime  ,  n'est  elle-même  cui'un  crime  ,  et 
rien  de  bon  ne  peut  sortir  d'une  source  aussi 
impure. 

Le  jeune  comte  de  Beaujolois  entra  dans 
la  prison  de  l'Abbaye  sur  les  onze  heures  du 
matin.  Il  contempla  d'un  œil  sec  et  tran- 
(juille  ce  séjour  de  douleur.  Dans  tout  autre 
pays^,  dans  lout  autre  siècle,  sa  candeur,  la 
loibiesse  de  son  âge  eussent  attendri  tous  les 
coeurs,  et  c'étoit  un  crime  absolument  nou- 
veau de  voir  un  enfant  de  treize  ans  contre 
lequel  on  n'^u'iicnloit  pas  le  plus  lé^ier  repro- 
cne,  devoir  [  innocence  dans  un  cachot  ;  mais 
dans  ce  si>:le  (!e  pliilosoplûe  ,  les  choses  les 
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|>lns  sacrées  onf -elles  été  respectées  ?  Ce 
x.]n'on  s'étoit  permis  au  Temple  envers  les 
enfans  de  Louis  rendoit  touj  possible. 

D'Orléans   entra  dans  la  même  prison  de 
TAbbaye  à  huit  heures  du  soir  ;  il  y  trouva 
cet  imtuoral   Laclos  ,  cjui    pins  tju'un  autre 
-avoi-t  contribué  à  Tentiaîner  à  tous  les  dé- 
sordres. Le  prince  en  se  voyant  sous  la  puis- 
sauce  des  geôliers  ,  versa  un  torrent  de  lar- 
mes ,  et  donna  tous  les  si2;ne-^  du  décourage- 
ment et   de  la  fiayeur.  Le  courage  ne  peut 
pas  s'allier  avec  une  conscience  impure.  Son 
écrou  u'énonca  aucune  cause  de  détention. 
Xî  fut  constitué  prisonnier  le  7  avril  ,  c'e.-t- 
à-dire  ,  moins  de  trois  mois  aprî^s  la  mort  de 
Louis  XVI.    Jl  faudroit   être  bien  aveugle 
pour  ne  pas  voir  qu'un  aussi  étonnant  chan- 
gement dans  un  aussi  court  espace  de  tems  , 
éloit   l'ouvrage  m^^me  de  la    providence.   Je 
reviens  souvent  sur  ces  sortes  de  réilexions 
qui  tendent  à  élever  nos  regards  et  nos  cœurs 
vers  l'arbitre  suprême  de  nos  destinées;  on 
doit  me  le  pardonner  parce  que  je  suis  plein 
de  la  vérité  (jue  le  pouvoir  de  celle  provi- 
dence ne  s'est  jamais   mieux  manifesté  que 
dans  le  cours  de  notre  révolution. 

La  duchesse  de  Bourbon  ,  soeur  de  d'Or- 
léans, entra  dans  la  prison  de  la  Forée  à  la 
niême  heure  où  son  neveu  le  duc  de  Mont- 
pensierentroit  à  l'Abbaye.  La  duchesse  d'Or- 
léans eut  la  facuilc  de  rester  à  Vernon  parce 
qu'elle  étoit  malade  3  ce  fut   du  moins  là  le 
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mot'f  apparent  de  cette  faveur  ;  mais  la  vé* 
riié  est  (jiie  Robespierre  (jui  comineoçoit  seu- 
lement à  essayer  sa  puissance  ,  n'osa  point 
arracher  celte  vertueuse  et  tendre  bienfai- 
trice à  d'^s  milliers  de  malheureux  (]ui  décla- 
rèrent hautement  qu'ils  lui  feroient  un  rem- 
Î)art  de  leurs  corps.  On  eut  donc  celte  fois 
a  preuve  consolante  que  les  bienfaits  ne  sont 
pas  toujours  perdus. 

Ce  qui  prouve  que  l'indulgence  dont  on 
usoit  envers  la  duchesse  d'Orléans  éloit  for- 
cée ,  c'est  que  le  prince  de  Conly  qu'une 
maladie  douloureuse  retenoit  au  lit ,  fut  im- 
piioyablement  jélté  dans  les  prisons  de  l'Ab- 
baye. Le  prince  de  Conly  dont  la  conscience, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  éloit  dans  son 
coflre-fort  ,  ne  jcuissoit  d'aucune  censidéra- 
lion,  et  on  pouvoit  tout  se  permettre  à  son 
égard. 

Le  II  avril  tous  ces  illustres  prisonniers 
gagnèrent  la  roule  de  ]\'jarseille  ;  le  voyage 
se  fit  lentement  ,  mais  il  fut  pénible  pour  le 
seul  prince  de  Conly  (jui  soufîroil  beaucoup; 
car  d'ailleurs  on  eut  pour  les  captifs  tous  les 
égards  que  comportoit  leur  situation;  on  ne 
savoit  trop  d'ailleurs  quel  étoit  le  sort  (ju'on 
leur  destiuôit ,  et  âe-]k  venoient  sans  doute 
les  bons  p.océdés  des  conducteurs. 

Les  paris'eijS  se  livrèrent  à  la  joie  en 
voyant  s'éioigner  de  leur  villei  le  prince  qui 
l'avoil  si  long-tems  remplie  de  troubles,  de 
calamités  ,  de  forfaits.  Ils  reprirent  leur  an- 
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ciennf'  gaîf(? ,  et  lui  firent  leurs  adieux  en  ces 
termes  : 

'J'oiijoiira  sur  l'humide  élément^  '' 

D'Orléans  a  fait  des   nit-rveillea  ; 

Et  le  grand  vainqueur  d'Ouessaut 

Va,   <lit-ou  ,   ramer   à  Marstille. 

Rendons  grâce  à  la  liberté 

Qu'.l  va  pDrter  sur  uos  galères  ; 

Un  amant  de  iVgalité 

N'y  peut  rencontrer  que  des  frères. 

Les  jacobins  cependant  ne  savoient  trop 
que  penser  de  la  détenlion  du  prince.  Robes- 
pierre seul  en-  avoit  le  secret ,  et  profondé- 
ment dissimulé ,  il  ne  le  disoit  à  personne. 
Desfieux  (jui  présidoit  la  caverne  des  jaco- 
bins ,  témoigna  eju'il  ne  concevoit  rien  à  la 
rigueur  dpnt  on  usoit  envers  d'Orléans,  car 
en  i^érité ,  ajouta-t-il  yje  crois  quil  n  existe 
contre  lui  aucune  preuve, —  Pour  moi ,  dit 
Ma  rat  ,  j^  ignore  si  d'Orléans  est  criminel 
de  lèse-nation  ;  mais  ce  que  je  sais  fort 
bien  ,  et  ce  que  je  persiste  à  dire  ,  c  est  que 
Buzot  est  son  homme  d'affaires. 

Quelques  jours  après  la  translation  des 
prisonniers  ,  Robespierre  qui  commençoit 
par  s'emparer  de  nos  propriétés  ,  pour  avoir 
ensuite  notre  vie  ,fit  secjuestrertous  les  biens 
de  la  maison  de  d'Oiléans  ,  et  un  décret  or- 
donna que  ce  prince  et  Monlpensier  son  se- 
cond fi]s,seroient  traduits  devant  le  tribunal 
criminel  du  département  des.  Eouches-du* 
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î^hônf .  Si  Ton  avoit  connu  dès-lors  fouie  là 
noirceur  de  la  politique  de  Robespierre,  on 
auroii  juge  que  d'Orléans  ,  son  épouse  et 
Monipensier  leur  fils  ,  éloient  destinés  à  la 
mort,  afin  que  rimmense  fortune  de  cette 
famille  devînt  une  propriété  nationase.  Le 
duc  de  Chartres  étant  hors  de  la  loi  par  son 
émigration  ,  n'apportoit  aucun  obstacle  à 
celte  spoliation.  Quant  au  jeune  Beaujolols, 
Robespierre  disoit  sans  doute  en  lui-même 
de  cet  enfant  ,  ce  que  Chabot  avoit  dit  tout 
liant  dans  la  convention  nationale  du  fils  de 
Louis  XVI  :  c^est  à  Vapctlncaire  à  en  pur- 
ger la  Frrîce, 

Cette  affaire  fut  la  seule  que  Robe^^picre 
'C-onduisit  avec  une  sorte  de  sagesse.  Il  laissa 
les  parisiens  ,  les  jacobins,  les  diverses  fac- 
tions se  livrer  à  t(  utes  les  sortes  de  conjec- 
tures, mais  lorstjue  par  l'emprisonnement  et 
îa  mort  d'une  foule  de  députés  et  d'hommes 
de  tous  les  partis  ,  il  se  fût  rendu  maître  ab- 
solu de  la  cjiose  publicjue,  il  commença  à 
agir  ,  et  encore  en  agissant  ,  il  s'enveloppa 
"dans  des  ténèbres  si  épaisses  ,  (jue  nuLhomme 
en  France  ne  put  deviner  où  il  vouloit  aller. 
Ce  secret  et  cette  dissimulation  furent  portés 
au  point  que  l'on  ccmmeiiça  à  craindre  qu'il 
n'y  eût  dans  tout  cela  une  machination  eu 
moyen  de  laquelle  d'Orléans  (juand  il  le  fau- 
droit  ,  sortiroit  vainqueur  de  sa  pr  son  ,  et 
occuperoit  le  trône.  De  manière  que  dans 
l'incertitude  de  savoir  si  Robespierre  se  pro- 
poscit  d'être  ou  son  sauveur  ;,  ou  son  bour- 


reau  ,  an  se  fut  absolument  sur  le  compfe  du 
prisonnier,  el  le  bien  et  le  mal  qu'on  en  di- 
roif,  pouvant  également  le  conduire  àTccha- 
fbv^d. 

Il  paroît  que  d'Orléans  lui-même  n'augu- 
roit  point  mal  de  sa  position.  Il  avoit  p^sse 
les  premiers  joiirs  de  sa  dut'enlion  à  Mar- 
seille à  se  désespérer.  JL'espoir  sembia  en- 
suite renaître  dans  son  ame.  Jl  profita  alors 
des  adoucissemens  qu'on  lui  procuroit  dans 
sa  prison  pour  se  livrer  avec  fu.eur  à  toute 
la  brutalité  de  ses  anciens  goûts.  Dépourvu 
de  tous  ces  falens  agréiibles  qui  charment  les 
loisirs  d'un  prisonnier  ,  incapable  d'aucune 
sorte  d'application  ,  il  passoit  ses  journées  à 
se  gorger  de  viandes  ,  de  vins ,  de  liqueurs 
avec  les  prostituées  que  son  argent  attiroit 
auprès  de  lui.  Ses  gardiens  qui  ne  savoienfc 
pas  si  leur  prisonnier  ne  seroit  pas  urt  jour 
leur  maître  ,  n'osoient  contredire  aucune  de 
ses  Fantaisies. 

La  vie  (ju'il  raenoit  dans  sa  prison  étoit  si 
licentieuse  ,  si  hideusement  scandaleuse  ,  que 
le  prince  de  Conty  qui  partageoit  la  même 
prison  ,  ne  put  y  tenir.  Jl  écrivit  à  la  con- 
vention pour  s'en  plaindre, et  lui  représenter 
qu'il  préféroit  la  mort  au  supplice  d'être  sans 
cesse  en  face  de  ce  monstre  ;  il  dcmandoit 
en  conséquence  sa  translation  dans  une  autre 
prison.  On  n'eut  point  d  égard,  pour  sa  de- 
mande. Le  jeune  Monfpensier  de  son  colé 
écrivoit  à  ses  amis  dePa.is  avec  beaucoup  de 
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ftaîVefe ,  et  tres-peu  de  respect  sur  les  mœurs 
dissolues  de  son  père. 

Le  prince  comme  le  vouloit  le  décret  dont 
j'ai  parlé  plus  haut  ,  ]>arut  enfin  devant  le 
tribunal  criminel  du  département  des  Bou- 
cbes-du-Rliône.  Les  membres  de  ce  tribunal, 
qui  comme  les  gardiens  de  d'Orléans  ,  igno- 
loient  les  vues. ultérieures  cpi'on  avoit  sur 
l'accusé,  et  qui  ne  recevoient  à  son  sujet 
nulle  instruclion  de  Paris  ,  le  déchargèrent 
honorablement  de  toute  accusation;  mais  il 
ne  fut  point  élargi  ,  parce  (pi'un  arrêsé  du 
comité  de  salut  public  le  défendoit,  quoicpi'il 
plût  aux  juges  de  prononcer. 

Dès  ({u'on  eut  à  Paris  la  nouvelle  de  cette 
absolution  ,  on  commença  à  y  craindre  sé- 
rieusement (]u'il  ne  Fût  (juestion  de  Faire  pro- 
clamer d'Orléans  roi  dans  le  Midi.  Mais  Eo- 
bespierre  (|ui  ne  disoit  point  encore  son  se- 
cret ,  et  pour  qui  l'axiome  non  bis  in  idem 
n^étoit  pas  plus  sacré  (|i1e  toutes  les  autres 
maximes  de  justice  ,  rit  en  lui-même  du  ju- 
gement prononcé  par  le  Iribunal  provençal. 
Le  prince  écrivit  à  la  convention  pour  deman- 
der son  élargissemenl  ;  pas  une  seule  réllexion 
ne  suivit  la  lecture  de  sa  lettre  qui  fut  re- 
poussée  par  l'ordre  du  jour. 

Voidel  d'autre  part  ,  (|Uoiqu'il  pressentît 
que  le  silence  de  Eobespierre  cachoit  un  des- 
sein sinistre,  osa  publier  une  apologie  du 
prince  ;  il  en  placarda  les  murailles  de  Pa- 
ris ;  on  lut  l'affiche ;,  on  leva  les  épaules  ,  et 
P..obespierre  continua  à  se  taire. 
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Il  y  avoîl  six  uwns  que  d'Orlcan-;  véi:;(5(oit 
clans  les  prisons  de  :V[arsi.^iÎJe  ,  jorscju'enHa  Hd* 
bc'spierre  dit  ui\  premier  mol, encore  ne  snt-oa 
(^ne  penser  de  ce  p*eiuier  mot.  André  Amnr, 
le  premier  ,  le  pir.s  servile  et  peiit-e[re  le 
pHis  farôucr.e  ministre  (ie  sc^s  vengeances  , 
monta  dans  la  tribune  de  ia  convention  ,  et 
y  lut  nn  acîe  d'accusation  contre  plusieurs  de 


élrangère  à  mon  sujet-,  car  Amar  n'y  articula  ^ 
absolument  rien  contre  d'Orléans.  8i  j'en 
parle  ,  c'est  uni(jnement  parce  (ju'elle  servit 
d  ■  base  au  second  procès  cjue  subit  ce  prince. 
Foucjuier-Tinvilie  ,  accusateur  public  auprès 
â  i  tribunal  révolulionnaire  ,  ne  produisit 
conirelui  d'autre  acte  d'accusation  c|ue  celui 
lu  à  la  convention  par  Amar;  ce  qui  est  d'au- 
tant plus  singulier  ,  (jue  comme  je  vieni  de 
]e  dire,  cetle  pièce  n'étoit  pas  dirigée  contre 
d  Orléans  -,  mais  sous  le  règne  de  Robes- 
pierre ,  il  n'y  eut  parmi  nous  (jue  singulariré 
et  bizarrerie;  peu  lui  importoit  ce  (ju'on  pen- 
seroit  de  sa  tyrannie  ,  pourvu  que  les  bras 
des  bourreaux  fussent  continuellement  en 
exercice. 

Cet  pcte  d'accusation  au  reste  n'étoit  ni 
mai  rédigé,  ni  sans  logique,  et  on  y  prouvoit 
assez  bien  par  des  faits  et  des  écrits  ,  que 
ceux  cju*il  frappoit,  n'a  voient  voulu  en  par- 
lant de  républitjue  que  donner  à  la  France 
un  maître ,  et  que  tous  avoient  été  ardcni 
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orlénnifttes,  T.cnr  dévouement  à  d'Orléans 
éioit  la  seule  chose  c^iii  donna!:  à  ce  prince 
une  part  à  i*ac<  usation.  Mais  je  dois  observer 
comme  une  r.piivelie  bizarrerie  _,  (jii'Amar  ea 
dëmon{r?^nt  qiie  tous  ceux  qu'il  accusait, 
éi oient  i;'s  coaiplices  de  d'Orléans  ,  ne  prou- 
Voit  pas  ce  qui  étoit  îa  chose  la  plus  impor- 
tante er  la  pins  aisée  à  prouver ,  savoir  mie 
d'Oriécîcs  étoit  chef  d'une  conjuration.  Que 
de  fori^its  eût  dévoilés  cette  vé: ii  é ,  si  elle  eût 
été  prouv^^-î  !  Ij  est  à  croire  que  si  Amar  ne 
la  dévoila  pas,  c'est  qu'il  craignit  de  faire 
le  pro(^ès  à  la  révolution,  et  à  son  propre 
parti. 

\oici  quelles  furent  les  personnes  cjue  la 
convention  dérréia  d'accusation  ,  aprè^  avoir 
entendu   Amar. 

l'rissoi ,  Vergniaiïd  ,  Gensonné  ,  Duper- 
ret ,  Carra,  Brnlard  /^marquis  de  Siîlery)  , 
Carilat  (  marquis  de  Condorcet  )  ,  Fauchet, 
evêque  constitutionnel  du  département  du 
Calvados  ,  Doulcet  (  marquis  de  Ponté- 
coulant  )  ,  Ducos  ,  Boyer  -  Fonfréde,  Ga- 
mon,  Molîevant  ,  Gardien,  Dufriche-Va- 
lazé  ,  Vallée  ,  Duprat  ,  Mainvieile,  De- 
laliaie  ,  Bonnet  ,  Lacaze,  Maznyer  ,  8a- 
yary,  Lehardy ,  Hardy  ,  Boileau  ,  Rouyer, 
Antiboul  ,  Lasource  ,  Lesterpi-Heauvais  , 
Isnard  ,  Duchastel,  Duvaj ,  Devériré  ,  Bres- 
son  ,  Noél ,  Coustard,  Andrei  de  la  Ci)rse , 
Grangeneuve  ,  Viger  ,  et  Piiilippe  F.gahté 
(duc  d'Orléans)  (jui  se  trouva  le  deriiiersur 
cette  longue  liste  de  prose rittj-. 
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I.a  convention  ,  comme  pour  désigner  dans 
lin  même  acte  ceux  (ju'clîe  mcCoit  nu  nom- 
bre des  principaux  complices  de  d'Orléans  , 
déclara  ip.i'elie  ne  cliangeoil  rien  à  un  pré- 
cèdent décret  pf«r  ]e(]uei  elle  avoil  uÏlA  t-ors 
de  1;>  loi  ,  Buzoî  ,  JJarbaronx,  (ïorsaî,  î,an- 
juinai,-;  ,  Salie,  Louvet^  ijerL>/)in  ,  Pé:ion  , 
Gnadet  ,  Chasset,  Lydon  ,  Yaiady  ,  Fer- 
mon  ,  Kerselegan  ,  Henri-Lâriviète  ,  Ra- 
b:ii!(]  deS[.  Eiienne,  Lesage  de  l'Eure ,  Cussy 
er  meiiian. 

De  ces  derniers  dépulés  (jne^cjues-uns  s'é- 
tant  sagement  soustraits  par  la  fuite  ,  au  ter- 
rible/zr;r.vf/<?  /a  loi  y  sont  depuis  rentrés  dans 
le  sein  de  la  conveniion;  tant  il  e^t  vrai  que 
si  dans  un  tems  de  révolution  ,  il  faut  crain- 
dre pour  sa  vie  ,  il  ne  faut  pas  non  plus  ja- 
mais désespérer  de  son  salut  ,  parce^jue  le 
parti  oui  domine  aujourd'hui ;,  est  vaincu 
demain. 

Quant  aux  autres  accusés  ,  on  en  exécuta 
dans  la  même  journée  ,  vingt-un  cjui  n'a  voient 
pas  en  le  tems  de  fuir.  Ce  furent  B.issot, 
Vergniaud  ,  Gensonné,  Duperret ,  Gardien, 
Valazé,  Dnprat^  Siliery  .  Fauchet,  Ducos, 
F'onrr 'de  ,  Fa.iource  ,  Lesterpt-Beaiivais  , 
Duchastel  ,  MainviellÉ*  ,  Lacaze  ,  Lehardi , 
Boîfeau^  Antd»oul  ,  Yiger,  Carra. 

Celte  sanglante  exécniion  eut  lieu  le  lo 
brumaire,  ou  3i  octobre  1793.  Tandis  cjue 
le  b'>urreau  purgeoit  la  France  de  tous  ces 
misé  abies,  d'Orléans  s'app/ochoit  de  Paris. 
ii    étoit  loin  dt:  croire   qu'il  tcuchoit  4  sa 
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dernière  lienre.  I,es  archers  même  qui  le 
conduisoient ,  n'étant  pas  dans  le  secret  de 
Bcbespiene,  ignoroient  (jiielle  seroit  la  des- 
tinée de  leur  prisonnier  ,  et  dans  cette  in- 
certitude, iis  eurent  pour  lui  des  égards  qui 
tén oient  du  respect. 

D'Orlécins  fut  déposé  à  la  conciergerie,  et 
comme  il  n'avoit  al)solument  aucun  soupçon 
de  ce  (jue  Robespierre  machinoit  à  son  égard  , 
cette  prison  ne  parut  point  l'effrayer -,  il  ne 
montra  ni  crainte  ni  frayeur^  il  parut  plulôt 
gai  que  triste. 

Sa  translation  de  Marseille  à  Paris  ,  se  fit 
si  brusquement  et  avec  un  tel  m5^slère  ,  cjue 
quand  il  fut  arrivée  dans  la  capitale,  personne 
ne  vouloit  croire  à  cette  nouvelle.  Quand 
il  ne  fut  plus  permis  d'en  douter,  on  ne  sut 
que  penser  ;  on  trembla  de  manifester  une 
opinion  à  son  sujet  j  le  sentiment  général 
et  oit  même  qu'on  se  proposoit  de  le  tirer  de 
&a  prison,  pour  lui  laisser  enfin  jouer  le  rôle 
qu'il  avoit  toujours  ambitionné.  Cesentiment 
ne  doit  pasparoître  une  folie,  parce  que  dans 
i'éîat  de  servitude  où  R(.bespierre  avoit  jette 
Paris  et  la  France  entière,  toute  conjeciu'e 
sur  d'Orléans  pouvoit  se  réaliser,  il  étoit 
]î!îrc  à  Eobespierre  de  faire  tomber  la  têie 
de  cet  éternel  conspirateur  ,  ou  de  la  ceindre 
d\me  couronne.  Iaui  ne  lui  étoit  pas  pbiS 
difficile  que  l'autre  ;  et  pour  quei(|ue  parti 
(ju'il  se  décidât  ,  il  le  prenoit  sans  avoir  à 
craindre  la  plus  légère  opposition.  La  con- 
vention ,  de  son  propre  aven  ,    ii'éioit  alors 

quua 
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cfti'iin  fronpean  cresclsves  sfiipidement  sou- 
m'i^  à  tous  les  caprices  du  tyran. 

Le  concierge  des  prisons  de  la  Concierge- 
rie (i)  ne  sachant  pas  si  d'Orléans  sorriroit 
de  sa  garde  pour  monter  sur  un  trône  ou  sur 
un  échafaud,  eut  pour  lui  de  grands  égards. 
]1  ne  le  confondit  point  avec  les  autres  pri- 
sonniers, il  lui  dre.^sa  un  fort  bon  lit  dans 
sa  propre  chambre.  Ce  concierge  m'a  assuré 
(jue  d'Orléans  se  comporta  avec  une  véri- 
table disfnité  ,  et  mcme  une  sorte  de  hau- 
leur.  On  voyoii  bien  ,  ce  sont  les  propres 
expressions  du  concierge,  qii  iL  se  souvenoit 
d  avoir  été  premier  prince  du  san^^  \  il  nie 
irait  oit  avec  honnêteté ,  mais  sans  aucune 
sorte  de  familiarité  ;  le  mot  de  ci'oyen  ne 
sort  oit  jamais  de  sa  bouche  ;  //  buuoit 
tout  le  long  de  la  journée  et  encore  une 
partie  de  la  nuit  j  il  bui^oit  de  préférence 
du  vin  blanc  de  Ciianipagne.  Il  navoit 
nulle  idée  qu^il  de  voit  mourir  \  pendant  les 
heures  qu'il  donnoit  au  sommeil ,  il  dor- 


(î)  Richard  concierge  de  cette  prison  ,  étoil  dans 
ce  ni»»u)eiit- là  prifonnier  itii-mêine  ,  ainsi  qne  && 
lemme  ^-t  ses  entaTS.  Tonte  ceiie  famille  a  recouvré 
sa  liberté  depuis  la  mort  de  Robespit^rre  ,  et  ia  garde 
de  cette  prison  hii  a  été  rendue.  Fendatit  sa  deien- 
rion  ,  Lebea'j ,  concierge  de  la  Force  ,  le  fut  par  in~ 
ttfini  de  la  Conciergerie  ,  et  sa  feirjî'ie  resta  rhargée 
de  veiller  sur  les  prisonniers  de  la  F  rct .  C\:St  à  ia 
garde  de  le  Beau  ,  que  d'Orlé'ns  fut  confie  ,  et  c'-^st 
de  ce  même  le  Bt-an  ,  que  je  ti^ns  les  dernier^  dai<ili 
que  l'p  dofiMf  an   sujei  de  te  piiucê» 
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fnoit  profond éfne ni  ;    il  ne  parlait  jamais 
des  affaires  publiques. 

Le  jour  même  où  il  monfaau  tribunal  ré* 
voluiionnaire  ,  il  lui  arriva  une  ou  deux 
heures  avant  d'y  paroître  ,  un  panier  de  viti 
blanc  de  Champagne  (i;.  En  le  recevant  , 
il  dii  au  concierge  :  Voici  ,  M,  le  Beau  , 
le  meilleur  vin  qu  il  soit  possih'e  de  boire* 
Parbleu  ]  vous  me  ferez  le  plaisir  de  le 
goûter.  Le  Beau  par  rc^spect  ,  se  défendit  de 
cetîe  invitation.  Voi?it ,  point  de  cérémonie , 
lui  répondit  d'Oriéans,  je  i^ous  en  prie  , 
goûtez-moi  ce  i^in  \je  vous  jure  que  jamais 
personne  au  monde ,  n^en  a  bu,  je  ne  dis 
pas  de  meilleur  ,  mais  d^ aussi  bon.  Le  Beau 
cédant  à  ses  instance.-;^  ôla  son  chapeau  ,  et 
tendit  un  verre  cjue  d'Orléans  lui  remplit 
deux  fois.  Le  Beau  m'a  dit  naïvement ,  que 
de  sa  vie  ,  rien  d'aussi  délicieux  n'avoit  flatté 
son  goût.  Quant  à  d'Orléans  ,  il  but  sans 
se  reposer^  une  bouteille  entière  ,  disant  à 
cliacjus  coup  (ju'i!  buvoit  ,  Ali  !  que  c'est 
bon  !  Ce  Tut  son  dernier  repas. 

Il  étoit  à  peine  monté  au  tribunal  ,  qu'uu 
de  ses  valets  de  pied  ,  appelle  la  ATarc/ie  , 
rentra  dans  la  prison ,  pour  lui  rendre  compie 


(i)  Cps  détails  sont  bien  minutieux  ;  mais  je  j'ige 
de  xix^"'  lectfurs  par  mf>i-friè!n«='.  f^es  pins  petits  dé- 
tails iii'intéresseni  dan.  la  vie  des  liomtnes  qui  ojU  fait 
beaucoup  de  bkuii  i>i>r  te  |!,!obr  ;  je  ijs  sur-tout  avec 
avkdiie,  je  dtvore  les  moindres  Circousiauces  qui  uuK 
accoiTip'Tijiné  leurs  derui^rs  mumeus. 
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ià'une  commission  dont  il  Tavoit  char;2;é.  Ké 
Voyant  point  son  maître,  il  demanda  à  le 
Beau  d'une  voix  tremblante:  Eh\  où  est 
donc  Monseigneur'^  A.,  ''rlbunal ,  répondit 
le  concierge.  Au^  triburivJ  !  reprit  doulou- 
reusement la  Ma/che.  Au  même  momeut  , 
tout  son  visage  se  décomposa  ,  ses  traits  s'al- 
térèrent ,  des  larmes  roulL^reni  dans  sesyenx; 
il  sulToquoit -,  il  sortit  précipitamment  de  la 
prison,  et  depnis  le  Beau  ne  l'a  plus  vu. 

Ce  Li  Marche  est  un  modèle  de  fidélité  ; 
c'est  le  ^eul  des  servitenrs  de  d'Orléans  ,  qui 
Ini  ait  éré  constamment  attaché  justju'au 
dernier  jour  de  sa  vie;  il  préveuoit  tous  ses 
désirs  ;  il  se  multipîioit  pour,  kli  être  utile  ; 
il  lui  prodiguoit  ses  soins  avec  uue  afTectioa 
qui  ne  peut  se  peindre,  et  mille  foison  les 
lui  rendant ,  il  détournoit  la  tête  pour  essuyer 
les  pleurs  (|ui  malgré  lui  ,  inoudoient  son 
visage.  Ce  u'étoit  point  à  la  Marche  à  ju- 
ger son  maître  *,  et  puisque  rien  ne  dit  (ju'il 
ait  contribué  aux  crimes  de  celui-ci,  son  atta- 
cbement  est  louable  ,  et  son  nom  mérite 
d'être  recueilli  par. l'histoire. 

D'Orléans  trouva  au  tribunal  son  coaccusé 
Coustard  dont  on  n'avoit  pu  se  saisir  assez 
à  lems  pour  le  réunir  aux  députés  qui  avoient 
été  exécutés  le  3i  octobre.  D'Orléans  vit 
aussi  là  le  plus  ardent  de  ses  amis-,  cet  homme,, 
c'éîo'.t  le  sinistre  Voidel  (]ui  poussant  jus- 
qu'au dernier  instant  ,  le  dévouement  pour 
son  ancien  patron,  venoit  le  dérendre  contre 
les  anlropophages  qui  composoient  ce  tribw- 

S  3 


(  276  ) 

nal  de  sang.  Quoique  sans  doute  il .  fallut 
avoir  perdu  touie  pudeur  ,  pour  oser  se  taire 
l'apologiste  d'un  monstre  qui  depuis  quatre 
ans,  ne  vivoit  (]ue  de  crimes,  il  y  a  cependant 
dans  ce  dévouement  ,  sur-tout  si  l'on  consi- 
d^^re  les  hommes  devant  lesquels  Voidel  en 
faisoit  profession  ,  une  sorte  de  courage  qui 
plait.  On  aime  la  fidélité  et  la  constance  par- 
tout où  ces  qualités  se  trouvent. 

Dès  que  d'Orléans  eût  pris  place,  Tinter- 
rogatoire  commença  connue  il  suit  :  «  Votre 
nom  ?  —  Louis-Piiilippe-.Joseph  Egalité.  — 
Votre  âge  ?  —  Q.uarante^six  ans.  —  Vos 
qualités  ?  x\miral  et  député  à  la  convention 
nationale.  —  Votre  demeure  ?  —  A  Paris.  » 

Après  ce  commencement  d'interrogatoire, 
le  grelîier  lut  à  Coustard  et  à  d'Orléans  , 
l'acte  d'accusation  qu'Amar  avoit  composé, 
et  dont  j'ai  parlé  pius  haut.  Cette  lecture 
finie  ,  le  pré^îident  dit  aux  accusés  :  «  Voila 
ce  dont  le  peuple  francois  vous  accuse  par 
l'organe  de  ses  représentans  ;  piêtez  une 
oreille  attentive  ,  les  débats  vont  com- 
mencer. » 

F'ouquier-Tainville  alors  fit  subir  à  d  Or- 
léans ,  l'interrogatoire  suivant  : 

Avez- vous  connu  Brissot  ? 

«  Je  Tai  connu  (i),  mais  je  ne  me  rappelle 


(i)    tl    paroît    par  cette    réponse,   que    d^Orléani 
,|^uutuit  la  uu  lra^iqu4£   de  BrUsot. 
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pas  lui  avoir  parlé  depuis  qu'il  est  à  la  cou- 
ve ni  ion. 

»  Quel  éloitle  po^tecjue  remplissoitauprèj» 
de  vous  Sillery-Genlis  ? 

»   Il  m'éloit  attaché  en   qualité   de    capi- 
taine des  cliasses  du  ci-devant  Dauphiné. 

»   N'avez-vous  point  eu   chez  Silier}''    des 
entrevues  particulières   avec  Laclos  ,   Bris- 
sot  et  autres  conspirateurs? 
»   Non. 

»  Depuis  quel  tems  avez-vous  cessé  d« 
fréquenter  Pétion? 

»  Depuis  (ju'il  m'avoit  conseillé  de  don- 
ner uia  démission  de  représentant  du  peuple. 
35  N'avez  vous  pas  assisté  à  des  concilia- 
bules tenus  chez  Pétion? 
»  Non. 

»  Comment  avez-vous  pu  consentir  à  livret 
Totre  fille  enire  les  mains  de  ce  traître  et  de 
la  Genlis  ,  femme  adroite  et  perfide  qui  dti- 
puis  a  émigré  ? 

»  J'ai  à  la  vérité  ,  consenti  à  livrer  ma 
fille  à  la  femme  Sillery  qui  ne  méi  itoit  pas 
nia  confiance:  elle  s'est  associé  Péliou  ;  je 
lui  ai  donné  sans  dessein  ,  mon  approbalion, 
pour  cju'il  l'accompagnât  en  Angleterre. 

î3   Mais  vous  ne  deviez  pas  ignorer  que  la 
Sillery  étoit  une  intrigante  ? 
35  .le  l'ignorois  absolument. 
»  Quel  étoit  le  motif  du  voyage  de  votre 
fiile  en  Anglelerre? 

»  Le  besoin  de  voyager   pour  rétablir  sa 
santé. 
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y>  N'est-ce  pas  par  siiite  d'une  combinaison, 
que  vous  accusé  ,  avez  voté  la  morl  du  ty- 
YdUf  tandis  que  Sillery  qui  vous  étoit  atta- 
ché, a  volé  contre? 

»  i^on  3  j'ai  voté  en  mon  ame  et  cons- 
cience. 

>5  Avez- vous  connoissance  que  Pétion  ait 
été  lié  avec  quelqu'un  de  votre  famille  ? 

»  Non. 

>>  Vous  n'avez  sans  doute  pas  ignoré  qu'il 
entreîenoit  une  correspondance  très -suivie 
avec  votre  fils  qui  étoit  à  l'armée  de  Du- 
rnouïiez  ? 

53  Je  sais  qu'il  a  reçu  de  lui  plusieurs 
lettres. 

Avez- vous  connoissance  que  Sillery  étoit 
très-lié  avec  Buzot   et  Louvet  ? 

»  Non. 

y>  Avez- vous  connoissance  que  Louvet 
devoifc  proposer  l'expulsion  des  Bourbons 
hors  du  terriioire  de  la  républicjue  ? 

»  Non. 

»  N'avez- vous  pas  un  jour  dîné  avec  Du- 
cos  et  plusieurs  autres  députés  conspirateurs  ? 

^  Je  n'ai  jamais  eu  de  liaisons  avec  eux. 

y>  N'est-ce  point  par  suite  des  liaisons  qui 
existoient  entre  vous  et  la  faction  ,que  toutes 
vos  créatures  ont  été  nommées  à  la  tête  de 
nos  armées  ? 

5>  Non  certainement. 

»  Mais  par  exemple  ,  vous  ne  devez  pas 
ignorer  que  Servan  n'éloit    qu'un    ministre 


,     (  ^^9  ) 
de  nom  ,  et  que  c'étoit  Laclos,  votre  afïîde, 
ciui  diriiieoit    le   ministère  ? 

>5   Je  n'ai  aiieune  coiuioissance  de  ce  lait. 

V  N'avez-voiis  pas  dit  un  jour  à  un  députe 
que  vous  renconti aies  ,  Ç^'^^  ^'^^  demande- 
ras-ta  ,  quand  je  serai  ro  il 

»  .lani:iis  je  n'ai  ienu  ce    propos. 

>'  Ne  seroil-ce  point  à  Poullier  à  qui  vous 
l'auriez  tenu  ?  et  celui-ci  ne  vous  a-l-il  pas 
repondu  :  Jeté  demanderai  un  pistolet  pour 
te  brûler  la  cen^elle» 

y>  Non. 

»  N'avez- vous  pas  été  envoyé  à  Mar^ 
seille  par  la  facticm,  à  l'effet  d'écarJer  les 
traces  de  la  conspiration  dont  vous  étiez  le 
principal  chef  ? 

»  Non. 

»  Comment  se  fait -il  que  vous  (fui  étiez: 
à  Marseille  au  milieu  des  fédéralistes  qui 
firent  emprisonneretsuppîicierles  patriotes  , 
ils  vous  ont  laissé  Irancpiille  ? 

»  Je  parus  devant  un  tribunal  qui  aprè?^ 
m'avoir  donné  un  déieiiseur,  m'inlerrcgea  , 
et  ne  me  trouva  pas  coupable. 

»  A  quelle  épocjue  ont  cessé  vos  corres- 
pondances avec  l'Angleterre  ? 

»  Depuis  1790  que  j'y  ai  été  pour  y 
vendre  une  maison  et  des  cffeis  que  j'y 
âv^ois. 

»   Connoissez-vous  le  nommé  Dumont? 

>»  Non. 

>»  N'avez  -  vous  pas  eu   connoissance  de 

8  4 
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roiiriers  qui  alloienf  et  venaient  de  Paris  à 
Londres  à  cette  époque  ? 

»  Non. 

5^  Pendant  votre  séjour  à  Londres  n'a- 
vez-vous  pas  été  lié  avec  ûes  créatures  de 
Pitt? 

»  Non;  j'ai  vu  Pitt  parce  que  j'avois  des 
lettres  à  lui  remeitre. 

p  N'avez -vous  pas  eu  des  liaisons  avec 
des  Anglois  résidans  en  Frauce  depuis  1790? 

»  Je  ne  le  crois  pas. 

»  Les  raisons  do  voyage  de  votre  fille 
ii'avoient  -  elles  pas  pour  but  de  la  marier 
a  queLjue  prince  de  la  maison  d'Angle- 
terre? 

)>  Non. 

»  Quels  ont  été  les  motifs  de  votre  préten- 
due mission  en  Angleterre? 

35  C'est  que  l'on  savoit  que  j'étois  très-lié 
avec  le  parti  de  l'opposition  ,  et  il  s'agissoit: 
d'entretenir  la  paix  avec  l'Angleterre  à  cette 
époipie. 

»  Avez  -  vous  eu  connoissance  des  ma- 
B œuvres  de  Dn mouriez  avant  que  sa  trahi- 
soii  eût  éclaté? 

:>■>  Non. 

»  Comment  pensez  -  vous  faire  croire  nux 
citoyens  jurés  ()ue  vous  ignoriez  les  manœu- 
vres de  ce  scélérat,  lui  qui  éloit  votre  créa- 
ture, vous  dont  le  fils  commandoit  sous  ses 
ordres  ,  et  (-ni  a  fui  avec  lui  en  partageant 
Sa  trahison  envers  le  peuple  francois  ,  vous 
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qni  aviez  votre  fille  près  de  lui ,  et  qui  en- 
treteniez des  correspondances  avec  lui  ? 

»  Je  n'ai  jamais  reçu  de  lui  que  deux  ou 
trois  lettres cjui  ne  rouloient  ({uesur  des  choses 
très-indifférentes.  * 

»  Pourcpioi  dans  la  république  souffriez- 
vous  (|ue  l'on  vous  appellât  prince? 

î-  .1  ai  fait  ce  qui  dépendoit  de  moi  pour 
rempêcher-,  je  l'avois  même  fait  afficher  à  la 
porle  de  ma  chambre,  en  observant  que  ceux 
qui  me  traiteroient  ainsi  seroient  condamnés 
à  Tamende  en  faveur  des  pauvres. 

»  Quelles  étoient  les  vues  des  grandes  lar- 
gesses que  vous  avez  faites  pendant  la  révo- 
lution? 

»  Je  n'ai  point  fait  de  grandes  largesses  ; 
j'ai  été  assez  heureux  pour  soulager  mes  con- 
citoyens indigens  au  milieu  d'un  hiver  ri- 
goureux, en  vendant  ime  petite  portion  de 
mes  propriétés.  » 

Tel  fut  l'interrogatoire  qu'on  fit  subir  à 
d'Orléans.  On  voit  cjue  Fou(juier-Tainville 
dédaigna  des'}^  servir  des  avantages  que  pou- 
voit  lui  donner  la  vie  toute  criminelle  de  Tac- 
cusé  ;  c'est  que  dans  ce  monstrueux  tribunal 
oà  Fomjuierfaisoit  les  fonctions  d'accusateur 
public  ,  on  ne  tenoit  aucun  compte  ni  des  in- 
terrogatoires ni  des  formes;  il  s'y  agissoit 
seulement  de  mettre  à  mort. 

Lorsque  l'interrogatoire  de  d'Orléans  fut 
fini  ,  Voidel  demanda  qu'il  lui  fût  permis  de 
faire  entendre  en  faveur  de  son  client  ,  des 
témoins  justificatifs.  Cette  faveur  étant -ac-. 
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cordée  ,  ces  témoins  jusliflcatifs  se  récluisi- 
renl  à  un  seul  appelle  Claucie  u4goust  ,  ofli- 
cier  de  paix.  Ce  témoin  unique  raconta  cju'il  ' 
tenoit  d  une  femme  qu'un  particulier  avoit  été 
porteur  d'une  épée  empoisonnée  pour  assas- 
siner le  citoyen  Egalité;  (jue  lui  ofiicier  do 
f)aix  avoit  pris  le  signalement  de  ce  p'^rticu- 
ier  et  recomma[)dé  à  l'accusé  de  se  plasî ro- 
uer craiïite  d'événî ment  ;  (jue  celui-ci  lui 
avoit  répondu  cpi'il  se  tranijuillisât  sur  soa 
compta,  atlendn  cjue  si  le  pariicuiier veiioit , 
il  lia  brûleroit  la  carvelle. 

Pour  donner  (]uek|ue  crédit  à  cette  petite 
falle  (jui  au  fond  ne  prouvoit  pas  (|ue  d'Or- 
léans ne  iûr  très  -  coupable,  il  auioil  Fallu 
produire  la  femme  (|ui  Ta  voit  racontée  ;  elle 
ne  parut  pas.  Quant  au  porteur  de  l'épée  em- 
poisonnée ,  Agoust  dit  cju'il  étoit  à  Gêiies. 

Cet  Agoust  ajouta  (jue  le  citoyen  Egalité 
lui  avoiî  dit  un  jour,  (ju'il  ne  vouioit  pas  êlre 
roi  ,  (}u'iî  n'en  faîloit  pas.  Voidel  en  déter- 
rant ce  seul  témoin  n'avoit  pa"  fait  là  une 
découverîe  fort  îieureuse  pour  son  client.  On 
Tentendit  ensuite  lui-même.  Son  plaidoyer 
fut  long  ^  mais  extraordinairement  ibible.  Il 
insista  sur- 1 oui  beaucoup  sur  le  voyage  (]ue 
la  fille  de  d'Orléans  avoit  fait  en  Angleterre 
vers  la  fin  d'octobre  i79?>,  et  on  ne  voit  pas 
pourquoi  il  melioit  une  si  liante  importance, 
à  ce  voya.ge.  Ji  dit  que  la  mar(jui;^e  de  .Sii- 
lery  n'avoit  pas  voulu  le  faire  sans  être  ac- 
compagnée  de  à-^n^  chauds  patriotes  ,  et 
qu'en  conséquence  d'Orléans  avoit  ordonné  à 
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lui  Voidel  et  à  Pétion  d'accompagner  ceitt 
femme  ;  ce  (|ii'ils  avoienl  fait. 

Au  lieii  d'insister  à  laver  d'Orléans  de 
tonle  relation  avec  Dumonriez,  Yoidel  per- 
dit son  tenis  à  déclamer  contre  celui-ci  et  à 
maudire  sa  trahison.  «  Tl  est  ,  s'écria-t-il  > 
l'aritenr  de  tous  les  mallieurs  arrivés  à  la  fa- 
mille de  mon  client  ;  il  a  égaré  l'esprit  du 
jeune  l'égalité,  et  l'a  engagé  à  s'expatriei-  avec 
lui  ,  tandis  que  la  femme  ^illery  d'un  autre 
côté  pervertissoit  l'opinion  de  sa  sœur  qui  est 
à  errer  avec  elle.  L'accusé  ici  présent  a  été 
long-tems  sans  savoir  ce  que  sa  fille  étoit  de- 
venue; ce  n'est  que  depuis  peu  de  jours  qu'il 
a  appris  qu'elle  étoit  dans  un  hôpital  en 
Suisse.  v> 

\  oidel  fit  aussi  beaucoup  valoir  les  sacri- 
fices que  son  client  avoit  faits  à  la  révolu- 
tion ,  et  qui  avoient  dévoré  toute  sa  fortune. 
C'é^st ,  dit-il  à  ce  sujet,  çu'i/  a  toujours  été 
ami  de  la  liber! é ,  qui  d  ailleurs  étoit  son 
seul  élément.  Il  parla  également  beaucoup 
de  la  haine  que  les  royalistes  portoient  à  l'ac- 
cusé. »  ils  ne  pouvoient  pas  ,  dit-il  ,  ie  souf- 
frir ;  il  étoit  leur  plus  mortel  ennemi ,  et  si 
la  contre-révolution  avoit  pu  avoir  lieu  ,  ils 
n'auroient  pas  mancjué  de  ie  faire  péiir.  » 
Cette  dernière  assertion  n'étoit  pas  bien 
exacte;  si  la  contre-révolution  eîtt  pu  avoir 
lieu  ,  et  que  \kt<>  délits  de  d'Orléans  eussent  éié 
jugés  impardonnables  ,  c'eût  été  la  justice 
seule  (|ui  l'eut  f^ùt  |  érir.  Que  les  royalistes 
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au  reste  eussent  fait  périr  d'Orléans ,  la  chose 
ne  paroissoit  nullement  extraordinaire,  mais 
que  cenx-là  pour  qui  il  a  voit  tout  fait  ,  et 
dont  ij  s'éloit  servi  pour  commettre  des  mil- 
liers d'assassinats  l'envoyassent  eux-mêmes  à 
rérhafaud  ,  il  y  avoit  là  quelque  chose  de 
surnaturel. 

Tjifin  Coustard  et  son  défenseur  ayant  été 
entendus  à  leur  tour,  Herman  (jui  présidoik 
le  tribunal,  rendit  le  fatal  jugement  en  ces 
termes  : 

«  Le  tribunal  d'après  la  déclaration  iina^ 
nime  du  jury  ,  portant  cjue  Louis-Philippe» 
Jo-ieph  l'-salité  ,  ci-devant  chic  d'Orléans  , 
6t  Anne-Pierre  Coustard  ,  ex-députés  à  la 
convenlion  nationale,  sont  convaincus  d'être 
les  auteurs  ou  complices  de  la  conspiration 
qui  a  existé  contre  i'unilé  et  l'indivisibilile 
de  la  république  ,  contre  la  liberté  et  la  siî- 
reté  du  peuple  francois  ,  condamne  lesdits 
Egalité  et  Coustard  à  la  peine  de  mort.  » 

Coustard  en  entendant  ce  terrible  arrêt  , 
perdit  toute  force  et  tout  courage.  Quant  à 
d'Orléans  il  n'en  parut  ni  élonné  ni  ébranlé; 
il  s'écria  (Xnw^  voix  forle  :  Eh  bien  !  mur-' 
' chons  tout  de  suite.  Il  descendit  d'un  pas 
ferme  les  gradins  de  l'estrade  où  il  et  oit  as- 
sis ,  et  s'avança  la  XiAo.  haïUe  dans  la  pièce 
où  les  exécnteurs  fattendoient.  Il  ne  donna 
à  leur  vue  aucun  signe  de  foiblesse.  11  eut 
p()iu";^çompagnons  de  son  supplice  Coustard  et 
(rois  autres  infortunés  que  le  tribunal  avoit 
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jiîgés  la  veille  ;  ils  se  no  rr.  m  oient  Gondier, 
Laroijue  et  Brousse  ;  ce  dernier  étoit  un  pau- 
vre serrurier.  / 

Tous  furent  places  sur  la  même  cliarrette  ; 
il  y  irionta  aussi  un  conressc'ur  en  habii  laïc, 
l'habil  ecclésiasliijue  éloit  alors  dé/endu  (i), 
D'Orléans  en  montant  sur  cet  le  tataie  char- 
rette cjue  tant  d'illustres  martyrs  a  voient  ho- 
norée ,  éprouva  un  léger  Frémis-îement  -,  il  pa- 
rut affecté  ',  il  n'est  rien  là  (}ui  doive  étonner. 
Le  premier  mouvement  de  la  nature  lors(jue 
la  mort  s'approche ,  est  un  mouvement  d'hor- 
reur. Tout  ce  que  le  courag.î  le  plus  mâle 
peut  faire  ,  c'est  de  vaincre  cette  premièie 
impression. 

D'Orléans  après  avoir  payé  ce  tribut  dont 
aucun  de  nous  ne  sauroit  s'exempter  ,  puis- 
que la  foiblesse  est  le  partage  de  l'hiimanité 
entière,  se  montra  supérieur  à  son  adversité. 
Toutes  les  personnes  impartiales  qui  l'ont  vu 
ma  relier  à  la  mort  assurent  qu'il  ne  fut  homme 
et  prince  (]ue  ce  jour  là.  Il  avoit  une  conte- 
nance noble  et  assurée,  nulle  affectation:  f^a 


(l)  l-'roscrit  par  Robespierre  ,  par  Fouq'iirr-Tdin- 
villt:  ,  par  Henriot  ,  et  par  cette  commune  dont  lous 
les  membres  ont  péri  sur  l'écliafaud  ,  j'éîois  à  ceîîe 
époque  ,  errant  dans  les  bois  ,  suu^  Ja  seuie  g^r  le  (Ja 
la  prov'idtnce.  Je  n'ai  doiiC  pu  voir  par  moi  même  , 
cas  d-rnièrG8  circoDSiances  d  •  la  vie  de  d'Oiléaos,  Je 
les  rapporte  âur  la  foi  Je  teuiuic*  ocidaires  en  lu;- 
par  lieux. 
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fêle  qu'il  porfoit  fbrf  bien,  dominoit  fous  les 
compagnons  de  son  supplice  cjiii  seiubloieiit 
afîc^issés  sous  le  poids  de  leur  infortune. 

Ce  fut  vers  les  (juatre  heures  après  midi 
que  le  fiinèl^re  cortège  sortit  de  la  cour  du 
Palais.  On  coniptoit  si  peu  dans  Paris  que 
d'Orléans  en  feroit  partie  ,  (ju'il  y  avoit  un. 
très-petit  noud)re  de  personnes  au  moment 
au  départ  ',  mais  dès  (]ue  le  bruit  se  répandit 
(jue  ce  malheureux  prince  alloit  être  exécuté, 
des  flots  de  peuple  se  précipitèrent  de  toutes 
parts  sur  sr^n  passage  ,  cf  (jui  rendit  le  trajet 
juscpi'à  ^a  place  de  l'exécution  fort  loi  g. 

Les  Parisieiië  riionlrèrcnt  bien  dans  cette 
occa-ic^n  îom'e  fliorreur  (jue  leur  inspiroit  ce 
conspirateur  dont  les  deinières  années  avoient 
été  si  fatales  à  là  France.  N'étant  plus  alors 
contenus  par  aucune  considération  ,  ils  épan- 
chèrent sans  ménagement  toute  la  haine  tju'jls 
lui  porloicnt.  Tous  les  forfaits  (jue  j'ai  tracés 
dans  le  cours  de  cette  histoire  lui  furent  re- 
prochés ;  on  lui  rappella  amèrement  sa  pol- 
tronerie  ,  ses  dél)auches  ^  ses  vols,  ses  me- 
nées sur  les  grains,  le  massacre  des  gardcs- 
du-corps  ,  ]a  journée  du  2c  juin  ,  celles  des 
2.  et  3  septembre  -,  on  lui  retraça  son  animo- 
sité  cou  Ire  la  famille  royale  ,  sa  soif  dénie- 
surée  de  la  vengeance  ,  son  ambition  ,  son 
avidité  pour  l'argent.  «  C'est  toi  ,  lui  disoit- 
on,  (]ui  fis  périr  le  prince  de  Lamballe;  c'est 
toi  (jui  dernièrement  fis  assassiner  sa  veuve. 
Tu  avois  voté  la  mort  de  ton  parent,  eh  bien! 
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fn  vas  recevoir  aussi  la  mort.  Misérable  !  tu 
voiilois  être  rdi  :  !e  ciel  est  juste  \  ton  trône 
va  êtieiiii  échaFaiid  !  » 

13'Or]éaiis  enlendoit  tontes  ces  vérités, 
toutes  ces  i'iipré/al  ions  sans  paroitre  lei:r 
donner  auciine  allention.  8on  regard  étoit 
assuré,  mais  modeste, s  nallilnde  fière,  mais 
décente.  11  parlolt  beaucoup  à  Constard  (i) 
cjui  déjà  à  moiiié  enseveli  dans  la  nuit  du 
tombeau, ne  lui  répondoit  point, et  ne  parois- 
soit  pas  même  renîendic. 

Lorsque  les  condamnés  furent  arrivés  sur 
ja  place  du  Paîais-Royal ,  la  voilure  (jui  les 


(l)  Ce  mallieureîîx  Couslard  avoit  été  un  de  tiîp? 
plus  arcîens  persécuteurs.  i)a;  s  ton»  te  courant  ti'amit 
17^)1,  il  travailla  avec  ii!)e  opiniâtreté  infatigable, 
à  nie  faire  toinlipr  au  milieu  îles  viciitnts  qui  furent 
immolées  au  commencement  de  septembre.  Gorsaa  d« 
son  coté,  s'attaclioit  à  ma  pourtuile  comme  une  fu- 
rie. Cousfard  nietîoit  en  œavre  la  ruse  ;  (jorsas  la 
violence.  Celui-ci  vint  un  jour  à  la  léte  de  cinquante 
bandits  aimés  jusqu'aux  dents  ,  pour  m'égorrrer  ou 
au  moins  pour  me  traîner  à  î'vVbbaye.  J'ai  échappé 
à  ces  deux  forct-nés,  et  tous  It  s  deux  ont  péri  sur. 
l'echafaud.  vêpres  des  traits  de  ce  genre  ,  puis-je 
m'efnpëcher  de  rtconnoîire  que  ce  ue  sont  pas  les 
hommes  qui  sont  les  maîtres  de  notre  vie  ,  et  faut-il 
s'é\onner  que  dans  le  cours  de  cette  histoire  ,  je 
SOIS  revenu  un  peu  souvent  sur  cette  vérité  ?  Ouel 
\\\is  l)el  utage  en  effet,  puis-je  faire  désormais  d'une 
vie  qui  m'a  été  conservée  si  miiraculeusement ,  que 
de  publier  ,  que  de  béuir  sacs  cesse  le«  bieufaits  ds 
la  providtuCv  l  . 
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portoità  la  mort,  arrêta.  D'Orléans  fixa  ci*im 
œil  sec  son  palais  ;  il  promena  sa  vue  tout  le 
long  de  l'inscription  qu'on  y  lit  encore  au- 
jourd'hui ;  ses  lèvres  en  même  tems  palpi- 
toient  comme  s'il  eût  répété  en  lui-même  ce 
qu'il  lisoil.  L.a  voiture  n'avançant  point  ,  il 
tourna  le  dos  à  son  pa!ais  ,  et  tixa  le  château 
d'eau  toujours  sans  paroître  ému. 

Cependant,  (piokju'on  ne  vît  en  lui  aucun 
effroi  de  la  mort ,  il  est  assez  vraisemblable 
qu'il  soufïroit  cruellement.  Touies  ces  excrois- 
sances sanguines  (jui  déhguroient  sa.  physio- 
nomie éloient  enlièrement  disparues  ,  et  son 
visage  sans  êlre  pâle  a  voit  la  blancheur  des 
autres  parties  de  sou  corps  ;  ce  qui  ne  pou- 
voit  êtie  arrivé  sans  (ju'il  se  fût  fait  dans 
son  organisation  intérieure  une  révolution 
extraordinaire  et  douloureuse. 

].ors(|ue  la  charrelte  eut  passé  la  rue  de 
Richelieu ,  (ju'tm  appelle  dans  ce  moment, 
de  la  Loi ,  il  lit  signe  au  confesseur  de  s'ap- 
procher de  lui ,  le  pria  de  ne  plus  l'aban- 
donner ,  et  ne  cessa  en  effet  de  s'entretenir 
avec  lui  juscju'au  pied  de  l'échafaud  où  il  re- 
çut sa  dernière  bénédiction.  Cet  oit  sans  doute 
rendre  bien  tard  hommage  à  la  religion  de  ' 
de  ses  pères;  ses  forfaits,  pour  lui  applicjuer 
la  pensée  d'un  de  nos  écrivains  ,  étoient 
odieux,  exécrables,  atroces,  mais  enfin  ils 
n'étoient  pas  plus  grands  que  la  bonté  du 
ciel.  Qui  de  nous  peut  mesurer  l'indulgence  ' 
divine  ?   D'Orléans  en   répandant  tout  son 

sang 


I 


sang  a  satisfait  à  la  justice  humaine  ^  et  c'est 
liiie  des  vérités  qui  composent  la  croyance 
des  chrétiens,  qu'un  tel  sacrifice  peut  aussi 
désarmer  la  justice  céleste. 

D'Orléans  lut  exécuté  entre  le  pont-tour- 
nant des  Tuileries  et  le  piédestal  qui  portoit 
autrefois  la  statue   de  Louis  XV.  Il  monta 
à  l'échafaud  et   reçut  le  dernier  coup  avec 
intrépidité.  Je  ne  peindrai  point  les  bruyans 
appiaudissemens  dont  l'air    retentit  lorscjue 
l'exécuteur  montra  sa  tête  au  peuple.  Il  faut 
détourner  ses  regards  de  ces  tableaux  affli- 
geans  où  l'on  voit  des  hommes  transformés 
en  tigres  altérés  de  sang.  Le  malheureux  qui 
a  payé  ses  crimes  de  sa  vie ,  cesse  d'être  un 
objet  odieux;  il  devient  digne  de  notre  pitié> 
et  la  sévérité  même  du  jnge  qui  a  prononcé 
la  mort  ne  devroit  jamais  s'étendre  au-delà 
du  tombeau. 

Ainsi  périt  Louis  -  Philippe  *  Joseph  duc 
d*Orléans,àla  qua.rante-sixième  année  de  son 
âge ,  le  6  novembre  1793  ,  moins  de  dix  mois 
après  la  mort  de  Louis  XVÏ  ,  à  lacjuelle  il 
avoit  eu  tant  de  part.  Son  corps  fut  jette 
sans  honneur  parmi  les  nombreuses  victimes 
qu'on  enfassôit  journellement  dans  le  cime- 
tière de  la  Magdeleine. 

Quelque  mal  que  ce  prince  ait  fait  à  là 
France ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  déplorer 
sa  destinée.  ISé  dans  l'opulence  et  au  sein  à& 
tonies  les  grandeurs  ,  marchant  par -tout  lel 
premier  après  les  rois  3  s'il  eût  aimé  la  vertu 
Tome  IIIo  T 
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il  eût  été  le  pins  heureux  et  le  pîiis  envjé 
des  hommes.  Il  aima  ie  crime  ;,  et  cette  môme 
opulence  ,  ces  mêmes  grandeurs  contribuè- 
rent à  en  faire  le  phiis  misérable  ,  le  plus 
odieux  des  hommes  ;  elles  furent  comme  hs 
instrumens  qui  le  traînèrent  du  palais  de  ses 
ayenx  dans  une  prison^ et  de  cette  prison  sur 
un  échafaud. 

On  peut  d'autant  moins  s'empêcher  de  gé- 
mir sur  cette  ion2;ue  et  lamentable  suite  de 
icrtaits  qui   ont   couvert  d'Orléans  de  tant 
d'opprobres,  et  l'ont  poussé  au  dernier  mal- 
heur ,  que  peut-être  sans   les  amis  pervers 
dont  il  s'environna  dès  sa  jeunesse  ,  et  qui 
firent  ,  si   je   puis   parler    ainsi ,   entrer    le 
crime  par  tous  les  pores  dans  soname,  il  eût 
joué  parmi  nous  un  autre  rôle.  Il  eut  en  efl'et 
(juehjue  conformité    avec    cet    autre   d'Or- 
léans si  connu  sous  le  nom  de  Gaston  ,  dont 
le  cardinal  de  Retz  nous  a  tracé  le  portrait 
en  ce  })eu  de  mots  :  //  entra  dans  tontes  les 
affaires  parce  quil  n\ivoit  pas  la  force  de 
résister  à  ceux  qui  IW  entraînoient ,  et  il 
en  sortit  toujours  ai>ec  honte  parce  quil 
n"" avoir  pas  le  courage  de  les  soutenir.  Ce 
dernier  trait  sur-tout  convient  parfaitement 
à  d'Orléans. 

Mais  ce  prince  différa  essentiellement  de 
Gaston  par  son  impudenee  ainsi  que  par  son 
mépris  pour  l'estime  publique.  Quoiqu'il  sût  * 
parfaitement  que  Louis   XVI  et  la  famille 
royale  n'a  voient  depuis  le  massacre  des  garces* 
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di^corps,  nul  donle  sur  sc^s  vues  ,  il  île  cessa 
de  venir  à  la  cour  toutes  les  fois  qu'il  sem-  . 
bloit  être  de  son  devoir  de  s'y  raontreir.  Il  y 
paroissoit  tous  les  jours  où  l'on  faisoit  ce 
qu'on  appel! oit  sallon  ,  et  dans  les  grandes 
fêtes  où  Louis  XVI  mangeoit  en  public.  Il 
assistoit  également  à  la  tenue  du  chapitre  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit  ;  à  la  dernière  céré- 
monie de  ce  genre  qui  eut  lieu ,  il  ne  se  plaça 
point  non  plus  que  son  fils  au  rang  des  princes; 
il  suivit  l'ordre  de  sa  réception  ,  et  par  cet 
arrangement  le  duc  de  Chartres  se  trouva  à 
la  dernière  place. 

Ceux  qui  connoissoient  les  desseins  sinis- 
tres de  d'Orléans^   et  les  pensées  crinvinellea 
qu'il  ne  cessoit  de  rouler  dans  son  esprit  ^ 
ce  concevoient  pas  comment  il  osoit  se  mêler 
aux  courtisans  qui  venoient  rendre  leurs  hom-' 
mages  au  monarque.  C'étoiten  quelque  sorte 
braver  ce  roi  malheureux.  Jamais  en  effet  on 
n'avoit  vu  un  tel  excès  d'impudence.  Mais  ce 
qui  paroissoit  plus  inconcevable  encore,  c'e- 
toit  la  stupide  stoïcité  avec  laquelle  d'Or* 
léans  dévoroit  les  affronts queles personnes  du 
château  ne  manquoient  jamais  dç  lui  prodi- 
guer^ dès  qu'elles  l'appercevoient  parmi  elles. 
Un  jour  entrautres,  comme  il  arrivoit  au 
moment  où  l'on  faisoit  le  service  de  la  table^ 
le  public  qui  savoit  qu'il  n'avoit  nulle  déli- 
catesse sur  l'ariicle  du  vol  ^  cria  unanime-* 
ment  aux  personnes  du  service  :  prenez  p-arde 
à  vos  plats  \  i^oilà  le  duc  d*  Orléans  \  Eu 
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môme  fems  la  foule  l'environna  ,  et  le  poussa 
assez  brusquement  sur  i'escalier.  Un  parti- 
culier qui  venoit  derrière  lui ,  aflecta  de  lui 
marcher  à  diverses  reprises  sur  les  talons. 
D'Orléans  ne  pouvant  résister  à  la  douleur  , 
se  tourna  enfin^  et  dit  à  ce  particulier  :  Est- 
ce  que  i^ous.  ai^ez  monsieur  l" intenlion  de 
TïCinsulier'^.  — En  doutez^  vous  y  répondit 
celui-ci  ?  Et  que  faut-il  faire  de  plus  pour 
cous  en  coni^aincre  ?  D'Orléans  alors  apper- 
cevaiii  la  Fayette  ,  lui  dit:  Monsieur*',  je 
i^Dus  en  prie  ,  donnez-moi  nuiin-jorte  pour 
me  garantir  des  insultes  qu^on  me  fait,  La 
Fayeîie  souriant  ,  cria  à  cjuelques  gardes  na- 
tionales :  Messieurs,,  défendez  Monsieur , 
qui  ne  sait  pas  se  défendre  lui-même,  (i) 

Tandis  que  cette  scène  se  passoit  sur  l'es- 
calier ,  les  laquais  (}ui  étoient  dans  les  cours 
frappoient  à  coups  de  bâtons  le  cocher  du 
prince  ,  et  lui  reprochoient  d'appartenir  à  un 
t,el  maître.  Ces  outrages  glissoient  sur  l'ame 
de  d'Orléans  ,  et  ne  iempeciioient  pas  dere- 
paroître  quel(|ues  jours  après  au  château  pour 
en  recevoir  de  nouveaux. 
*-Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ni  le  roi,  ni 
la  reine,  ni  aucune  des  personnes  de  la  fa- 
ijiille  royale  ne  lui  parloient  dans  ces  occa- 


(i)  Eli  !  la  Fayette  a- t-il  mieux  su  se  défendre  lui- 
inernc  ?  N'a-t-il  pas  tnéiité,  et  la  postérité  ue  lui 
couservc'ia-t-elic:  pas  le  Rinnorn  ne  Gilles  Pr.7nier  q»e 
Iiû  avoii  donné  le  leu  duc  de  Clioiseul  ? 


(  ^9-5  ) 
sioiis  solemnelles  qni  ralliroient  à  une  conr  , 
d'où  s'il  eût  eu  quelque  pudeur  ,  il  se  seroit 
exilé  de  lui-même  dès  les  premiers  orages  de 
la  révolution.  Quel(|ues  jours  avant  le  lô 
août ,  il  eut  l'insolence  de  demander  à  Louià 
XYI  un  rendez  -  vous.  Le  monarque  le  lui 
donna  en  public  ,  et  lui  permit  de  l'entrete- 
nir dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  ;  l'entre- 
tien se  fit  à  voix  basse  ,  et  dura  un  quart 
d'heure  ;  on  remar(|ua  que  chaque  réponse  du 
roi  éfoit  accompagnée  d'un  signe  de  mépris. 

Là  famille  de  d'Orléans  se  trouve  compo- 
sée au  moment  où  j'écris  ,  de  Louise,  Marie, 
Adélaïde  de  Bourbon  ,  sa  veuve  ,  des  ducs 
de  Chartres  et  de  Montpensier ,  du  comte 
de  Beaujolois  ,  ses  trois  fils  ,  d'une  princesse 
sa  fille  ,  qui  portoit  le  titre  de  Mademoiselle^ 
et  de  Louise -Marie -Thérèse  Batiide  ,  du- 
chesse de  Bourbon  sa   sœur. 

Toute  cette  femille  est  dans  ce  moment, 
dispersée.  De  Chartres  et  sa  sœur  errent  dans 
la  Suisse;  ses  deux  frères,  la  duchesse  d'Or- 
léans et  celle  de  Bo'nrbon  sont  en  France. 
On  a  vu  par  ce  que  j'ai  dit  dans  le  cours  de 
cette  histoire  des  trois  fils  de  d'Orléans ,  que 
le  seul  comte  de  Beaujolois  donnoit  des  es- 
pérances ;  mais  il  est  possible  que  les  dures 
leçons  de  l'adversité  ayent  jette  des  germes 
heureux  dans  les  cœurs  des  deux  aînés  ,  et 
purifié  le  sang  qui  coule  dans  leurs  veines. 
La  princesse  leur  sœur  est  peut-être  de  toutes 
les  personnes  de  cette  famille,  celle  dont  oa 

T3 


.*=sr/ 


.  (  Î294  ) 
doit  îe  plus  déplorer  le  sorf.  Livrée  à  Tintrî- 
gante  Sillery  ,  elle  réuDit  au  malheur  de  sft 
jiaissance  ,  celui  d'une  éducation  empoison- 
née. Agée  au  plus  de  dix-huit  ans  ,  il  seroit 
encore  tems  pour  elle  y  sinon  de  connoître 
le  bonheur  ,  du  moins  de  guérir  les  plaies 
qu'ont  pu  faire  à  son  ame  des  exemples  im- 
purs et  des  leçons  empestées  ;  mais  il  faudroit 
pour  cela  qu'elle  s'arrachât  des  bras  de  sa 
perfide  institutrice. 

Je  n'ajouterai  également  rien  à  ce  que  j'ai 
déjà  dit  de  la  duchesse  d'Orléans.  Ses  mal- 
heurs si  peu  mérités  ,  sa  résignation  ,  sa 
douceur,  sa  bienfaisance  lui  ont  concilié 
la  vénération  de  ses  contemporains  ,  et  lui 
vaudront  l'estime  de  la  postérité.  I>'histoire 
sera  juste  et  indulgente  à  son  égard  ;  elle  ne 
lui  reprochera  même  pas  d'avoir  en  quelques 
occasions,  poussé  peut-être  trop  loin  la  com- 
plaisance pour  Tindigne  époi^x  sur  lequel  elle 
îi'avoit  dans  le  fond  d'autre  autorité  que  celle 
de  l'exemple. 

Quant  à  la  duchesse  de  Bourbon ,  sa  sen- 
sibilité, des  chagrins  domestiques,  une  piété 
inal  entendue  ,  ses  liaisons  avec  une  fille  vi- 
sionnaire, appellée  Suzanne  Courselle  de  la 
Emusse  ,  et  un  chartreux  apostat  ,  appelle 
dom  Gerles,  en  ont  fait  depuis  long-tems  un 
êire  infiniment  malheureux.  Son  caractère 
est  bon  ,  généreux ,  et  l'hospice  quelle  a 
fondé  sera  un  monument  éternel  de  sa  tendre 
çoiïipassion  pour  les  malheureux.  On  Fa  vuq 
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mille  fols  clans  les  beaux  jours  de  sa  fortune^ 
soigner  les  malades  de  ses  propres  main&,  et 
respirer  pendant  des  heures  entières  ,  Taie 
empesté  qui  s'exhaloit  du  lit  d'un  mourant. 
L'exercice  d'une  si  belle  et  si  pénible  vertu, 
doit  bien  racheter  quelques  taches.  Les  pre- 
mières années  de  cette  princesse  n'en  ont  pas 
été  exemptes  ;  mais  la  calomnie  les  a  infini- 
ment trop  exagérées-,  elles  ne  prenoient  point 
leur  source  dans  un  cœur  naturellement  bien 
né,  mais  uniquement  dans  l'inexpérience  et 
dans  celte  légèreté  que  donnoit  aux  personnes 
d'une  certaine  naissance  ,  l'habitude  d'obte< 
nir  tout  ce  qu'elles  désiroient.  Ce  sera  un  des 
torts  de  ce  siècle,  qu'une  princesse  dont  la 
fortune  avoit  toujours  été  le  patrimoine  des 
indigens,  ait  été  elle-même  réduite  parmi 
nous  aux  derniers  excès  de  la  pauvreté. 

Elle  erra  dans  la  manière  dont  elle  jugea 
d'abord  la  révolution.  A  malgamantparune  bi- 
sarre  tournure  d'esprit,  les  rêves  des  politiques 
modernes,  avec  les  vérités  de  la  religion,  elle 
regarda  la  déclaration  des  droits  comme  un 
second  évangile.  Mais  elle  s'en  tint  à  son  opi- 
nion ,  et  refusa  constamment  de  prendre  au- 
cune part  aux  changemens  qui  se  préparoient. 
Seulement  étant  vivement  sollicitée  par  sa 
section  lors  de  la  fédération  de  1790,  d'écrire 
aux  princes  émigrés  pour  les  inviter  à  ren- 
trer ,  elle  condescendit  à  ce  désir  ,  sachant 
très-bien  que  sa  prière ,  comme  il  arriva  ,  ne 
«eroit  point  exaucée. 
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Elle  se  dissimula  loFig-renis  le  but  auquel 
îtiarchoit  d'Orléans.  Omand  on  lui  disoit  (}ue 
son  frère  ambitionnoit  la  royauté  ,  elle  ré- 
pondoit  ;  non  ,  il  n'aime  que  son  plaisir , 
que  la  déhanche ,  que  Pindépendance,  Ce^* 
pendant  elle  n  avoit  avec  lui  aucune  sorte  de 
relation  ,  et  dans  tout  Je  cours  de  la  révo- 
lution, elle  ne  Ta  pas  vu  six  fois  ^  quoiqu'elle 
visilât  sa  belle  sœur. 

Bîais  les  derniers  événemens  l'éclairèrent 
sur  les  vues  coupables  de  son  frère.  Alors  elle 
cessa  absolument  de  se  regarder  comme  sa 
sœur  y  et  le  traitoit  hautement  de  scélérate 
Il  osa  lui  demander  une  entrevue  au  com^ 
mencement  de  mars  1798  ;  elle  y  consentit 
d'abord  ;  mais  sachant  qu'il  se  proposoit  de 
lui  demander  d'être  médiatrice  entre  lui  et 
son  épouse  ,  pour  engager  la  duchesse  d'Or- 
léans à  divorcer  ,  elle  reiira  sa  parole  ,  et 
refusa  absolument  de  le  voir. 

A  la  même  époque  >  elle  se  rendit  à  Petit- 
Bourg,  résolue  d'y  passer  le  reste  de  ses  jours. 
Elle  ne  vit  plus  personne  ,  mit  dans  sa  con- 
duite et  ses  opinions  la  plus  grande  sagesse , 
et  n'eut  d'autre  souci  cpie  de  dérober  aux 
yeux  du  public  ses  actes  journaliers  de  bien- 
faisance. Lors(|u'elle  apprit  que  les  propriétés 
étoient  menacées  ,  elle  assura  à  chacune  des 
personnes  attachées  à  son  service,  le  fond 
dé  ses  gages  et  pensions  ,  se  réservant  pour 
elle-mêuie  une  somme  annuelle  de  vingt  mille 
liy.  ^  et  fit  oflre  à  la  convenlion  nationale  du 
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surplus  qui  se  montoit  à  dix  ou  douze  mil- 
lions. 

Elle  montra  beaucoup  de  grandeur  d*ame 
et  de  conrage  ,  lorsqu'elle  fut  arrachée  de 
sa  retraite,  et  du  milieu  des  malbeureax  dont 
elle  ctoit  la  bienfaitrice,  pour  être  conduite 
dans  les  prisons  de  THôtel-de-la-Force  ,  et 
traînée  ensuite  dans  celles  de  Marseille.  Ses 
malheurs  alors  furent  à  leur  comble.  Il  n'est 
peut-être  personne  qui  ait  plus  enduré  (|ue 
cette  princesse  de  souffrances  morales  et 
physiques.  Elle  trouve  aujourd'hui  dans  une 
piéîé  éclairée  la  force  et  les  consolations  que 
ne  peuvent  donner  les  vains  discours  des  phi- 
losophes. Ainsi  en  considérant  avec  impar- 
tial! lé  la  vie  de  la  duchesse  de  Bourbon,  on  y 
trouvera  infiniment  plusàloner  qu'à  blâmer; 
et  les  fautes  de  ses  premières  années,  bien  loin 
de  paroître  des  taclies  ,  doivent  être  de  nou-^ 
veaux  titres  pour  lui  assurer  l'estime  publi- 
que ^  la  vertu  en  effet  semble  tirer  de  l'éclat 
des  erreurs  mêmes  qu'elle  expie. 

Sa    gloire  en  est  plus  belle  ,  et  s'accroît  tou3  les  jours. 

J'ai  cru  que  ces  détails  sur  la  famille  de 
d'Orléans  ne  déplairoient  pas,  et  ne  seroient 
point  déplacés  dans  l'histoire  de  la  vie  pu- 
blique de  ce  prince.  Je  me  proposois  aiissi 
de  dire  en  terminant  cet  écrit ,  dans  quel 
état  se  trouvoit  depuis  sa  mort  la  monstrueuse 
conjuration  dont  il  avoit  été  le  chef.  Il  s'en 
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Faiit  de  beaucoup  que  les  espérances  de  ses 
complices  soient  détruites  \  ce  qu'on  faisoit 
pour  lui  de  son  vivant,  on  tente  aujourd'hui 
de  le  faire  pour  le  duc  de  Chartres  son  fils 
aîné.  Il  y  a  toujours  et  en  France  et  en  Eu- 
rope y  une  nombreuse  classe  d'hommes  qui  ne 
quittent   point   l'idée  que  notre  révolution 
doit  se  terminer  par  un  changement  de  dy- 
nastie. Des  calvinistes ,  des  hommes  de  toutes 
les  sectes  ,  des   personnages  considérables , 
d'anciens  ministres  ,  des  généraux  d'armée  y 
des  membres  de  notre  première  assemblée  na- 
tionale  entrent  dans  ce  complot.  C'est  une 
vérité  dont  personnellement  je  ne  puis  pas 
douter  ^,  je  dirai  plus  :  un  club  établi  à  Morat 
en  Suisse  est  le  foyer  de  cette  conspiration. 
Mais  les   machinations  que  j'aurois  à  dé- 
voiler ,  les  correspondances  que  j'aurois  à  ré- 
véler pour  mettre  cette  vérité  dans  tout  son 
]our,  m'entraîneroient  dans  un  nouveau  ré- 
cit qui  donneroit  beaucoup  trop  d'étendue  à 
cet  ouvrage ,  auquel  d'ailleurs  il  paroît  étran- 
ger ,  car  je  ne  m'y  suis  proposé  que  de  ra- 
conter la  part  que  d'Orléans  a  eue  personnel- 
lement  aux  malheurs  de  notre  patrie.  Les 
menées  que  font  encore  ses  complices  après 
sa  mort,  doivent  être  la  matière  d'un  autre 
écrit.  Je  me  borne  donc  en  finissant ,  à  ad- 
jurer tous    les   amis    de  notre   malheureuse 
France,  de  se  tenir  en  garde  contre  les  nou- 
veaux forfaits  que  pourroit    engendrer    une 
conjuration  qui  n'a  nullement  été  étoufï'é^ 
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par  le  supplice  de  son  clief.  S'il  pouvoir  se 
faire  (pie  (}iielqu'iin  de  la  race  de  i'infame 
Philippe  régnât  sur  nous ,  notre  honte  et  nos 
désastres  seroient  à  leur  comble.  Jurons  de 
nous  ensevelir  sons  les  ruines  de  notre  pa- 
trie ,  plutôt  que  d'endurer  cet  opprobre  cjui 
nous  laisseroit  sans  excuse  auprès  de  la  pos- 

CONCLUSION 

DE      CETTE      HISTOIRE. 

S*ll,  est  un  spectacle  digne  d'être  pro- 
fondément médité  ,  c'est  celui  qu'offrent  lei 
Empires  au  moment  de  leur  chute.  Ces 
grands  corps  n'ont  sans  doute  pas  plus  que 
les  individus,  le  privilège  de  l'immortalité. 
Tout  ici  bas  est  sujet  au  changement,  à  la 
dissolution^  à  la  mort  -,  la  divinité  seule  est 
immuable.  Une  nation  naît  ,  s'accroît,  s'é- 
lève, tombe  et  périt  :  voilà  le  cercle  que  le 
doigt  de  l'Eternel  trace  aux  sociétés  humai- 
nes. Parmi  cette  foidc  de  peuples  qui  ont 
tour-à-tour  couvert  ce  globe,  il  en  est  dont 
le  nom  même  a  été  dévoré  par  le  néant. 

Mais  s'il  est  impossible  au  législateur,  de 
préserver  ses  institutions  àçs  ravages  dutems, 
il  ne  l'est  pas  aux  maîtres  du  monde,  de 
donner  à  la  grande  famille  dont  la  conser- 
vation leur  est  confiée, un  haut  degré  de  for- 
tune ,  de  lui  donner  même  peut-être  la  durée 
dumoude.Ilejt  en  effet  des  remèdes  à  tou  te$ 
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les  maladies  da  corps  politique  ;  il  est  un  ré- 
gime qui  en  corroborant  sa  force  ,  en  nour- 
rissant sa  santé ,  prolonge  sa  vie  ,  et  c'est  à 
le  trouver  que  consiste  uniquement  l'art  de 
régner. 

Pour  le  trouver  ce  régime ,  il  faut  sur-tout 
interroger  l'histoire  ,  étudier  ses  leçons  , 
s'enrichir  de  l'expérience  des  siècles  passés, 
puiser  la  sagesse  dans  les  fautes  des  généra- 
tions qui  ne  sont  plus  y  et  en  contemplant  ces 
épouvantables  crises  qui  rompent  les  nœuds 
du  lien  social  ,  apprendre  à  préserver  les 
peuples  des  convulsions  de  l'anarchie.  C'est 
ainsi  que  l'histoire ,  suivant  l'expression  de 
Cicéron  (i)  est  la  lumière  de  la  vérité  et  la 
règle  de  notre  vie.  Quel  vaste  et  utile  sujet 
d'instruction  ne  présentoient  pas  les  infor- 
tunes des  Stuard ,  et  sans  sortir  de  chez  nous 
quelles  leçons  ne  pouvoit-on  pas  retirer  des 
troubles  qui  désolèrent  la  France  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Charles  VII , 
et  dans  les  jours  orageux  de  la  Ligue  et  de  la 
Fronde  !  8i  de  telles  leçons  eussent  été  bien 
comprises,  tout  ce  qui  a  été  détruit  existeroit 
peut-être  encore  aujoard'hui.  Par  quelle  fata- 
lité n'a-t-on  pas  su  empêcher  les  causes  de 
semblables  malheurs  ,   de  se  reproduire  : 

On  vient  de  lire  celles  qui  ont  fait  écrou- 
ler une  monarchie  que  quatorze  siècles avoient 
affermie  sur  des  bases  qu'on  croyoit ,  il  n'y  a 
pas    encore  huit    ans  ,     inébranlables.    Ce 
» — — . 

(0  Historia  lux  Teritatis  ,  magistra  viUe. 
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plienoRiène  est  arrivé  dans  un  court  espace 
de  tcnis  [Hir  une  suite    d'événemcns  du  plus 
haut  intérêt  ,  et  (jui  se  sont  succédés  avec 
une  telle  rapidité  que  l'œil  avoit  peine  à  les 
suivre.   Le  tableau  de  ces  événemens  sera-t^ 
il  aussi  perdu  pour  la  poslérité?  L'histoire  des 
derniers  désastres  de  la  France^  est-elle  une 
théorie  vague  de   gouvernement  oii  chacun 
peut   censurer    ou    approuver  ;    les  vérité» 
qu'elle  présente  ,  sont-elles  des  nmximes  abs- 
traites de  politique  ,  que  l'homme  d'état  est 
forcé  d'abandonner  parce  qu'elles  n'ont  pas 
pour  données   les   passions   humaines  dont 
les  effets  se  varient  à  l'infini  ?  Non ,  c'est  ici 
une  génération   qui  appelle  autour  d'elle  , 
toutes  les  générations^  et  qui  par  l'aveu  sin- 
cère de  ses  fautes  et  de  ses  crimes,  leur  montre 
la  route  qu'il  faut  tenir  pour  ne  pas  se  perdre 
dans  les  abîmes  de  l'anarchie.    Pour    faire, 
entendre  cette  voix,  je  n'ai  pas  eu  besoin  de 
me  livrer  à  mon  sens,   d'abonder  en  raison- 
nemens.Les  principes  se  découvrent  aisément 
là  où  les  faits  parlent,  et  dans  les  scènes  que 
j'ai  décrites  ,  tout  repose  sur  des  faits.  Les 
acteurs  qui  se  sont  produits  sur  le  théâtre  , 
y  ont  déposé  leur  masque  ;  on  a  pu  lire  les 
plus  secrètes  pensées  de  leur  esprit  5  on  a  pu 
suivre  de  l'œil  tous  les  replis  de  leur  cœur.  :Sur 
ce  théâtre,  l'homme, non  ceuii  que  peignent 
les  romanciers,  les  po'étes,et:  les  philosophes, 
mais  celui  dont  la  foiblesse  n'a  plus  le  double 
appui  de  la  force  des  loix  humaines  ,  et  de 
]a  protection  divine  ,  %'Qit  montré  h  muU 
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Quoi  de  plus  propre  à  lui  rappeller  ce  qu'il 
doit  à  ses  semblables  ,  à  ses  concitoyens  ,  à 
lui-même^  au  maître  de  l'univers,  que  la 
honteuse  image  de  cette  nudité  ?  Quel  cours 
de  morale  ,  (juelle  théorie  peut  valoir  un  ré- 
cit où  toutes  les  illusions  sur  les  véritables 
intérêts  des  sociétés,  de  leurs  chefs,  de  leurs 
membres  ,  sont  dissipées  ,  où  l'on  voit  tous 
\qs,  genres  de  passions  marcher,  agir  sans 
contrainte,  renverser  les  plus  fortes  bar-^ 
ri  ères ,  briser  des  obstacles  en  apparence 
in8Ljrmontar)]es  ?  C'est  bien  un  tel  écrit  qui 
lie  doit  plus  laisser  de  prise  à  la  conjecture  , 
plus  de  contjuêtes  au  hasard,  plus  de  diva* 
gation  dans  la  science  du  gouvernement, 
qui  par-tout  doit  assurer  le  vaisseau  public 
sur  l'ancre  de  l'expérience,  c'est  bien,dis-je, 
un  tel  écrit  qu'on  peut  en  quelque  sorte 
appeller  la  leçon  des  peuples  et  des  rois. 
Vous  qui  le  lirez,  dans  quelque  siècle  que 
le  ciel  vous  ait  fait  naître,  n'oubliez  pas  que 
celui  qui  le  traça  ,  fut  témoin  des  événe- 
mens  qui  y  sont  racontés  ;  il  fut  le  contem- 
porain des  hommes  ([ui  les  uns  par  malice, 
les  autres  par  imprudence  ,  engendrèrent  et 
hâtèrent  ces  événemens  ;  il  conversa  avec 
plusieurs  des  artisans  de  la  dissolution  du 
plus  bel  Empire  de  l'Europe  j  il  lut  clansleui* 
conscience  comme  dans  la  sienne  ;  il  con- 
clut toutes  les  sources  empestées  d'où  sor- 
tirent tant  de  fléaux.  Ce  fut  sur  les  débris 
de  sa  lîialheTU'euse  patrie,  au  milieu  du  car- 
îiage  ,    du  isang  et  des  morts  ,    au  bruit 


(  3o3  ) 

des  gémîssemens  de  rinfiocence  ,  et  deê 
hiirleiiiens  des  bourreaux,  qu'il  crayonna 
ces  pages.  Il  ignore  l'époque  où  il  lui  sera 
permis  de  les  publier  j  la  terreur  vient  encore 
glacer  lésâmes,  et  le  seul  nom  de  cette  liberté 
de  la  presse,  qu'une  philosophie  mensongère 
n'avoit  si  long-tems  réclamée  que  pour  se 
l'approprier,  fait  de  nouveau  pâlir  ceux  qu'il 
importeroit  le  plus  d'éclairer.  Mais  que  fait 
à  la  foi  due  à  ce  livre  le  moment  où  il 
pourra  enfin  s'échapper  parmi  les  hommes. 
C'est  sur -tout  l'instant  où  il  a  été  écrit, 
qui  lui  imprime  le  sceau  de  l'authenticité. 

Quel  intérêt  d'ailleurs  ,  son  auteur  à  qui 
le  ciel  fit  la  faveur  de  combattre  toujours 
sous  les  étendarts  de  la  seule  vérité  ,  au- 
î'oit-il  pour  la  trahir  aujourd'hui  ?  Ce  ne 
sont  point  les  maîtres  de  la  fortune,  de  la 
liberté,  de  la  vie  de  ses  concito5''ens  qu'il  a 
encensés  dans  cet  ouvrage.  8a  bouche  s'est 
ourerte  quelquefois  à  la  louange,  mais  cette 
louange  ,  il  l'a  versée  sur  des  infortunés 
dont  les  uns  sont  dans  la  nuit  du  tombeau, 
et  les  autres  luttent  contre  toutes  les  sortes 
de  douleurs  et  de  besoins.  Si  dans  la  disposi- 
tion d'esprit  où  l'ont  mis  les  revers  de  sa 
patrie ,  il  eut  pu  obéir  à  d'autre  désir  qu'à 
celui  de  préserver  les  générations  à  venir  , 
des  lléaux  qui  tourmentent  la  génération, 
actuelle,  il  eut  mendié  l'appui  des  oppres- 
seurs ,  il  eut  dédaigné  la  reconnoissance 
des  opprimés. 

Ncn,   s'il  a  échappé  à  tant  de  dangers , 


s'il  a  survécu  à  tant  de  victimes  ,  il  ne  payera 
point  le  prix  que  sollicite  de  lui  une  conser- 
vation aussi  niiréiciileuse  ,  par  un  lâche  aban- 
don  des   principes  ,    dont    le    retour    peut 
seul  dédommager  la  France  ^  de  ses  innom- 
brables  perles.    Il    proteste  donc   qu'en   se 
dévouant  à  écrire    l'histoire  des  forfaits  de 
d'Orléans   et  de  ses  complices',    ii  n'a  eu 
d'autre  vue ,  d'autre  amlntion  ,  c{ue  de  bien 
convaincre  les  hommes  de  tous  les  tems  et 
de  lous  les  pays,   qu'il  faut, ainsi  que  s'ex- 
priïue  un  grand  po'ilicjue,    regarder  comme 
infâmes  et   détestables  ceux  qui  détruisent 
la  religion,  qui  renversent  les  royaumes  et 
les  républiqijes ,  qui  font  la  guerre  aux  vertus , 
aux  lettres   et  à  tous  les  arts  dont  il  revient 
de  Tutilîté   et    de   l'honneur  à  l'espèce  hu- 
maine Cl),  Voilà  les  véritables  ennemis  du 
genre  humain  -,  voilà   les   novateurs   contre 
lesquels  toutes  les  sociétés  policées  doivent  ' 
se  liguer  et  se   tenir  sans   cesse  en    garde. 
Sans  cette  fermeté,  sans  cette  vigilance  ,  il 
n'est  point  de  tranquilité  pour  les  î^  mpires,    , 
il  n'est  point  de  sûreté  pour  les  propriétés 
individuelles. 


(i)  Sono  iwfaiîîi  et  detestabili  gli  hiioniini  destrut- 
tori  dello  religioni  ,  diseipatori  dt'  reani  et  .ielle  re- 
publiche  ,  ijiimici  délie  virtii  ,  délie  lettere,  et  d'ogni 
altra  arte  clie   arrechi  ulilità  et  honore  alla  huniana 


generalione. 


Machidv.  Lib,   I,  de'  discursif 

FIN 


NOMS      E  T      g  U  A  h  I  T  É  S 

DES  PERSONNES    DONT    IL    EST    PARLE    DANS    CETTE    HISTOIRE. 

Par    ordre    alphabétique, 

Kota.  On  a  conserué  dans  cette  nomenclature  à  plusieurs  per- 
sonnes ,  ies  qualités  iju'el/es  auoient  aidant  la  réi^olulion  , 
parce  que  c'é/oit  le  seul  moyen  de  les  distinguer  de  celles 
qui  portent  le  même  nom. 


Acloque,  brasseur. 
Affry  ,  (conile  d') ,  colonel 
des  Suisses  et  Grisons. 
Aflon  (d'),  garde  du  corps. 
Agier,   avocat. 
A<:>v.;ltCniarqi!isd';,ma;or 

des  gardes  françaises. 
Aconh{anîoinecomted'). 
A£.oiih  fyiconite  d'  \second 
aide-major  des  Gardes- 
du-corps. 
Agoust ,  oj^cier  de  paix. 
Aguesseau (margu/^  d')  , 


Andrieux,    avocat  fiscal 
du  duché  de Montpensier. 

Andrieux  ,     membre    du 
tribunal  du  lo  août. 

Androuins  (vicomfe  des), 

Augoulème  (Louis  An- 
toine d'Artois  duc  d'). 

x\nq"elin. 

Aniiboul ,  membre  de   la 
troisième  assem.  nat. 

Antoine,  lieutenant  géné- 
ral du  bail,  de  Boulay. 

Arnnda  (  comte  d'), 

Arbonneau  (.d*,) ,  g-irde  du 
forps. 


majordes gur.-du  €otps.\  Arnaud  ,  garde  du  corps. 
Agtiesseau  {d'),conseiller']  Avnoud,  bourg,  de  Dijon. 

"d'état.  I  Arlois  (Charles  Philippe 

Aiguillon  (  duc  d').  !      de  Fl^^nce  comied';. 

Aiguillon  (  dn<'hesse  d')»;  Asseline. 
Albert  (  d'  ),  de  Rioiiis  ,1  AugCnrd,  fermier  général 

chef  d' Escadre.  1  Angii.'  ,  femme  de  chani- 

Albitfe,  membre  de  la  2de.        bre  de  la  Reine, 

et  '.]me.  assemblée  ?Kir.  |  Auniout,  (duc  d"). 
AlJfT!?  (d'),ancienpremier  \  Ayeu  (duc  d')  ,  capitaine 

président  du  parlement]      des  Gardes  du  corps . 

de  Paris. 
Alvignac    (  comte    d'  )  , 

garde-du-corps. 


Anjar  (  André),  membre    Barhois 


B 

de    ViUofoit 


de  la  orne,  assem.  nat.\      lieutenant  criminel. 


Ambli(chevalierd').         |  Bade   (  Auguste  M -.rie 
Andelle  (Anne  jMrrgue-j      Jennue,  princesse  dç). 

rite),  veuve  de  Ravet.\Bp'dl\y,\er.  maire  de  Paris. 
AnJ-îoK baronne  d').  |  Barbaroux  ,  membre  de  la 
André  (d'),  conseiller  aw.       3e.  assemblée  nat. 

parlement  d'Aix.  j  Bareau,  garde  du  corps. 

Andreide  la  Corse, niem-  \  Barcn\m,garde desSceaux 

bre  de  la  3e  assem.  nat.  iBaruiout  (abbé  de) ,   con- 

Totne  III, 


seiller  au  parlemtnt , 
Borna ve  ,    bourgeois,  de 

Grenoble. 
Barrris  (  vicomte  de). 
Barrère  de  V  ieuzac,  avec. 
Barry  .conitesse  du). 
B.isiiily  (m'"i.-.'iie  de). 
Bavic-re  (Klizabefli  Char- 
lotte de). 
Bazin,    valet  de   chambre 

de  la  Pleine. 
Ba/ire  ,  bourg,  de  Dijon, 
Beaufianiois  (vicomte  de) 
Beaujolais  ;N.  d'Orléans 

co!u(p  de  ). 
Beaumarchais  (caron  de). 
Beauveau  (])ririce  de). 
B  e  Ibe  u  f,procu  re  u  rgén  Irai 
du  purleniepit  de  Rouen. 
Bellelle,  soldat  de  la  garde 
n  at.de  Ste.  -Meneh  culd. 
Eeiiisle,  ex -chancelier  de 

la  maison  d' Orléans, 
Beliilie,  soldat  de  la  gardé 
nat.  de  Ste.-Menckould. 
Belznnre  marquis  de). 
Begouen 

Bcnoisl  ,   avocat. 
B^^rard,  garde  du  corps. 
Berev.ger,  procureur  du  roi 
à  i élection  de  Valence, 
Berga.sse  ,  avocat. 
Bcrgoin,  membre  de  la  3e. 

assemblée  nationale. 
Beruâru  .Pierre),  prêtre, 
BeT\[c.r,intendnnt  de  P^uris 
Béville ,  procureur fiscalà 

S. -Denis  près  Paris, 
Bezenval  (baron  de^. 

Y 


ncgocium. 


Binhcoiir^  (m.'irquis  de). 

Billnud-Vîirpiine,  avocat. 

Biron  (niarLchal  duc  de). 

Biron  (duc  de). 

Blacons  (iriirquis  de). 

Blaisot  ,   libraire. 

Blandin  ,  membre  du  tri- 
bunal du  lo  août. 

Blnncliard  ,  physicien. 

Boileau  ,  membre  de  la  3e 
assemblée  nationale. 

Boinviîle(de)  aide  de  camp 
de   la  Fayette. 

Boisgelin  (marquis  de). 

Boissy-d'Aiiglas  ,  boar- 
gois  d' Annonay. 

Eoisvirt  (m;:dome  de). 

Bonlioiniue  de  Conieyras, 
avocat. 

Boniiciy  (mrrquis  de). 

Bonno-C:;iTère. 
.  ïlonue  Savardin. 

Bonnef,  avocat. 

Bordier,  comédien. 

Bo'ny,  membre  de  la  ire. 
assemblée  nationale. 

Bo^cai")^,  agent  de  change. 

Bossei  ,  limonadier. 

Bosspf ,  femme  du préced. 

Bossu  ,  cure"  de  S  .-Paul. 

Boubt'e  ,  garde   du  corps. 

Boucl.'e ,  avocat. 

Boucher  d'Argis  ,  con- 
seiller au  chdtelet. 

^oucJier-Rpné  ,  membre 
du  tribunal  du  lo  août. 

Bougainville. 

Bouille  (marqu'6  de). 

Boulleuier  do  In  j>,Jaiii- 
nière  ,  avocat. 

Bouihon  (  l,ouise-Hen- 
rietie  de  Bourbon-Cou ti 

Bourbon  ;nu':rie  franc,  de) 

Eouibonv/r-znjt?  marie  thé- 
rése  ■  batilde  d'  Orléans 
duchesse  de  ). 


Bouvef,  ncgotlant. 
Boyer-^'oiifrède ,  membre 

de  laide,  et '.ie.  ass.nat. 
Bresson,   membre    de    la 

'dme.  assem.  nat. 
Breteuil  (baion  de). 
Brichard  ,  notaire. 
Brienne  (  [.oménie  de  )  , 

archevêque  de  Sens. 
Brissac  'duc  de). 
Brissot  de  Warvillej/ozir- 
Broglie  (maréchal  de). 
Broglie  (Victor  de). 
Broquetj   aubergiste. 
Brossart  ,  membre  de  la 

ire.  assemblée  nat. 
Brosfaret ,    membre  de  la 

ire.  assemblée  nat. 
Brousse,  serrurier. 
Broussonnet  ,  médecin. 
Brunyer  ,    médecin. 
Bufton  (Agnès  del. 
Bureau  de  Puzy  ,  officier 

du  Génie. 
'Borne , lieutenant  général 

de  Sisterron. 
Bussy,  membre  de  la  3me. 

assemblée  nat. 
Buzot  ,   avocat. 


Callières  del'Etang,  avoc. 
Galonné  (de). 
Camus,  avocat. 
Cambon  ,  marchand. 
Canefiaude  ,    garde  de  la 

manche  du  Roi. 
Canole,  JoZ.  delagar.  nat. 
Caries,  bijoutier. 
Carra  ,  journaliste. 
Cc.riié ^membre  de  la  ome. 

assemblée  nationale. 
Castellane  (comte  de). 


Cazalès  (de). 
Bourbon   (Louis   Henri  j  Ci-îlier  ,   avocat. 
Joseph  duc  de  ).  Ceru.'ii,  homme  de  le 


Bourboile  ,  membre  de  la 

'Sme.   assemblée  nat. 
Bourdon  ,  procureur. 
Bourgoin. 

ï^nuite,  femme  tenant  un 
hôtel  ^arni. 


ttres. 


Chi-i])or  (duc  de). 
Chr.bof,  capucin. 
Cliabroud  ,   avocat. 
C  Ijnfrault  (comie  du). 
Clialloii  (comte  de). 
Chciuipigny  (de) ,  membre 


de  la  xre.  ass.  nat. 

Champion  ûe  Cicé ,  ar* 
chevéque  de  Bvrdeaux. 

Charmond  { de), g.du  corps. 

Cliarost  (duc  de)-. 

Charfres  (1  ouis-Philippe 
d'Oriéai.s  duc  tle). 

Chasset ,  avocat. 

Chàrel ,  maire  deS. -Denis 

Cliâielet  (duc  du). 

Châtre  (comte  de  la). 

Chtnier ,  homme  de  lettres 

Clievalette  ,  soldat  de  la 
gar.  nat.deS .Menehould 

Chevallon  (,1e  jeune), JoW. 
de  la  garde  nat.  de.Ste.- 
Menehould. 

Chevannes ,  gar.  du  corps,- 

Cliimay  (princesse  de).! 

Choisesiil-Stain  ville. 

Chomel ,    banquier. 

Cité  ,    limonadier. 

Cigongue,  négotiant. 

Clavière,  min.  des  contrib. 

Clémtnt. 

Clermont-Tonnère,  évêg[. 
comte  de   Châlons. 

Clermont-Tonnère  (  Sta- 
nislas ,  comte  de). 

Clootz  (  baron  de);  dit 
Anacharsis. 

Cochon  de  l'Apparent  , 
conseiller  à  Fontenay.. 

Cofîlué. 

Colhnjinl,  membre  du  tri- 
bunal   révolutionnaire^ 

Coigneux  (le) ,  conseiller 
au  parlement. 

Coigny  (duc  de). 

Coiguy  (c?!ic]iesse  de). 

Collin  ITuilin. 

Collot-d'lîerbois,  marmU 
ton  du  comte  de  Ver^en- 
nés  ,  ensuite  comédien. 

Condé  (T.ouis  Joseph  de 
Bourbon  ,  j. rince  de). 

Condorcet,  Caritat  (mar- 
quis* de). 

Conti  (iouis  -  Frnnçois- 
Joseph  ,  prince  de). 

Coi  oHer-Dumouloirjpra- 
Cii'r^z//'  du  Roi. 

Coustard  (Anne-Pierre), 
ojjlçier  de  maréchaussée 


éoufhon ,    mtmhn  de  la 

Hme.  assem.  uut. 
Grillon  (.comte  de). 
Crozette  des  Noyers,  a^. 

de  change. 
Cubières  (marquis  de). 
Cureaii    (de)  ,  lieutenant 

de  maire  au  Mans. 
Curtiiis. 
Custines  (comte  de). 

D 


Dameuse,  fils. 

Dnmpi'.'rre  (marquis  de) 

Danjou. 

Danton,  avec,  auxconseil. 

Dauljign}^,  membre  dutri- 

hunal  du  lo  août. 
Uavid  ,  peintre. 
Davigneau  (baron). 
Deflandre  de  BrunsYlllc-", 

■procureur  au  Roi. 
Delafaire  ,  brig:idier    des 

gardes  du  corps. 
Delavigne  ,  avocat. 
Delaville-le-RotJX  ,  ne'g. 
Delahaye  ,  membre  de  la 

ome.  assem.  iiat. 
Delarge-Barreau,   garde 

du  corps. 
T) eltisaulx,  garde  du  corps. 
Delisle,  garde  du  corps. 
D'Eprémesnil  (  Duval)  , 
conseiller  au  parlement 
Désèze,  avccat. 
Desfieux,  m^mbredu  îri- 

hunal  du  lo  aoilt. 
Deshuttes ,  garde  duco^ps. 
Desmeuniers, ^^^5.  royal. 
Desniers  ,  garde  du  corps. 
Desmoulins  (Camille), 

journaliste. 

Després    (de  Crassier)  , 

mem.  de  la  ire.  a>s.  nat. 

Desroclies  ,    capitaine  de 

la  garde  n.  de  Versailles 

Devérité  ,  membre   de   la 

3me.  assevi.  nat. 
Dières  ,  conseiller  de   la 
cour  des  Aides  de  Pa^is. 
Dionis   du   Séjour  ,  con- 
seiller au  parlement. 
Dorset  (duc  de). 


DoulcGf,  marquis  dePon- 
tvcoulunt. 

Drié  (  J  eau),  gref.  au  chat. 

n  rouet  ,   maître  de  poste. 

Diib.dl ,  membre  du  tribu- 
nal du  lo  août. 

Dubois  de  Crancé,  ancien 
mousquetaire. 

Diiijois,  commun,  du  guet. 

Dubosc. 

Ducliatel,  membre  de   la 
Zme.  assem.  nat. 

Diicrest  ,     chancelier  du 
duc  d' Orléans. 

Dncos  ,  membre  des  trois 
dernières  assem.  nat. 


Dufraip ,  lieutenant  gene'- 
ruldeluSén/ch.d'Auv. 
Dufresne,  garde  du  corps. 
Dusa7on,  comédien. 
Duhem  ,  membre  de  la  2de. 

et  3me.   assem.  nat. 
C-'.niHS  ,  président  du  tri- 
bunal   révolutionnaire. 
Diimesne. 
Dumolard  ,  membre  des  3. 

derniilres  assem.  nat. 
Duniont. 

Duiiioucliel ,    membre  du 

du  tribunal  du  lo  août. 

Damouriez  ,  ministre  des 

aifaires  étranp-ères. 
Dup&rret,    membre  de   la 

3me.  assem.  nat. 
Dupin,  empl.  aux  fermes. 
Dupont,  lieutenant  parti-  ( 

culier  au  chdtelet. 
Dupont  dit  de  Nemours, 

conseiller  d'état. 
Duport,  cons.  au  parlem. 
Diîport-du-Tertre  ,  avec. 
Dupraî ,  membre  de  la  3e. 

assemblée  nat. 
Duprateau  (Anne  Félici- 
té Jaquelin  ). 
Du  pré,  négotiant. 
Dupré  de  Balay  ,  membre 
de  la  ire.  assem.  nat. 


Dutcrîro  ,  garde  du  corps. 

Duval ,  membre  de  la  3m6t 

assemblée  nationale. 

E 

Fgmnnf  (comte  d'). 

Flie  de  Beaumont,   avoc. 

Fl.'snbefl)  Piiilijtpiiif  jSla- 
rie  ilélène  d3  Frrnce  , 
foeur  d'^  Louis  X.V  I. 

Fmery  ,  l'aîné  ,  avocat. 

Kngliien  (  1  oiii,^  Antone 
H  enri  deBourbor,,d .  d') 

Fntroignes,  (comte  d*)- 

Frmigny  (d*;  ,  aide-major 
gén.  de  la  g.  n.  de  Paris. 

Estrîing  (.comte  d';,  Vice- 
Amiral. 

E  y  m  a  r  (  d') ,  dép  u  té  de  Fo  l- 
calquier  à  la  ire.  ass.  n. 

Eymnr  (d') ,  abbé,  vicaire 
général  de  Strasbourg. 


Fabred'Fgîantine,ftomm« 

de  lettres. 
Falconnet  (marquis  de). 
Farrer,  écuy.  de  d' Orléans 
Fauchet  .   prêtre. 
Fa  lire  ,  serrurier. 
Fnvier,  religieuse  hospita. 
Favras  (Thomas  Malié, 

nnrqu'S  de  ). 
ï'ayette  (marquis  de  !a). 
Fermont,  membre  de  la  'Se. 

assemblé  nat. 
Fernand-Nt.nès(com.de) 
Ferrey ,  avocat. 
Kerrier(de)  mar.de  camp. 
Fe.'ié  (duchesse  de  la). 
r  i^.pul. 

Fitx-Xames  (duc  de). 
Fiesseiles    (d^)  ,   prévôt 

des  marchands. 
Flomont,  g-ar(^e  du  corps. 
l'ollf  ville  (chevalier  àe). 
Foucault  (marquis  de), 


Duqiiesnoy,  ayocat. 

DriianddeM-.iHane,  avo.  \  Fou'on,  conseiller  d'état 


Duras  {àiic  de), 
Durepaire,  gar  du  corps. 
Du  rocher,  prévôt   de    la 
Maréchausséf. 


Fo:^:qui»er-Tinvi!le  ,  pro- 
cureur au  chdtelet. 
Fournier,i^Vf  l'Américain 
Fox. 


4 

Frnnçois  ,  boulanger, 
François  deNeufcliàteaT), 
ancien  procureur- geiit- 
ral  au  conseil  siipericia 
de  St.'Vomir.oue. 
TvaU'-Hw  de  8(.-j!î.sf  con- 
seîiUr  au  parlcuient. 


G^IÎPS  (prince  de). 
Ganiont.  viemhre de  lu3e. 

assembUe  nat. 
G'Çidii. 

Gvirr.n  ào.  Coulon  ,  avocat. 
G'iiclt ,  l'aîné  .  avocat. 
Garaf,  le  jeune,  avocat, 
(j^irj'^chéf  bourg,  de  Nieiil 
G  n."onnt,^ ,  membre  de  la 

'.'de.  et  '.me.  ac.scm>  nat. 
G  orge  Isl  ,    Nci  de  la 

grande  Bretagne. 
G:  <)rgc.s,  soldat  de  la  gar. 

nat.  de  Ste.-M'enehould 
Gt'r.'ird. 

(  î  pries  (Dom),  cliartreax. 

GïVFOs  (due  de). 
f.  bii.'id  ,  fondeur. 
G-iie-to!is   (niîiîfffiis  de)  , 
ojjlcier  desGar.  du  corps 


.Granp,çno!ive  ,      memtre 
de  la2cie.et  'dme.  ass.  ii. 
Gratery   (,crieval-er   de) 


> 


r^arde  d:i 


:orps. 


I 


îsnard ,    membre   de   2di. 
et  'Cme.  assoiiblce  nat. 


Gines-tous  (m.irqiiise  d-).    Hau^sonviUe  (d*). 


!-Tugnenin  ,  avoca^t, 
I  ?  upuet ,  maire  de  Billom. 
Hullin,  commandant  des 
volont.  de  la  Bastille. 
GiTive  (de ','•?/.  de  la  guerre    Hurerd  ,  garde  du  corps. 
Cîré^  oire  ,  curé. 
Giir.d  t  ,     membre    de    la 

•ide.  et  '.>me.  ass.,  nat. 
GîteroijUdf  Berviile, gar- 

de  du  corps. 
GneroîiU  de  Vnlence  , 

garde  du.  corps. 
Guicbe  (Aiicà:'),capîtaine 

des  Gardes  du  corps. 
Gai'ia.:nie  ,  commis. 
Guillaume  ,  avocat. 
Guillot  de  Blaucheville  , 

procureur. 
Guil  otin  ,     médecin. 
Gustave  ill ,  roi  de  Suède 

H 

Hpnoteau  ,  laboureur. 
Harcourl  (d  r  de). 
Haidy,  membre  de  la  de. 

assembUe  nat. 
Haremb    re  (buon  d')- 
Hacquevil  e    \d')  ,  garde 

du  corps. 
îTaucourt  (cl'),  ga.de  du 

corps 


i-.(A}r\  ,  c'véque  de  hidda 
Goislai'd  de   Monsauert , 

conseiller  au  parlement 
Goiidier. 
Gondr  n  ,  capital n«  de  la 

gi^rde  rat.  de  Paris. 
Gordon,  lord. 
îîorsaS  ,  Journaliste. 
Gn;!gf^s  C<irtou,nc'gotiant 
Goupil  deprf'O'n ,  ancien 

conseiller  de  bailliage. 
Go'.'jiîlifnu  ,  avocat 


Havre  (duc  d'). 

W(iher\.  gén.  des  Eudistes 

H  éberf,  secrétaire  du  con- 
seiller Duport. 
'  Hébert  ,   journaliste. 

Hennel,  membre  de  la  ire 
assem.  nat. 

Henri  la  Kivdère,  membre 
de  la  onie.   assem.   nat. 

Henrion  de  Pensey,  avo. 

H  i  nr  iof  ^   c  h  ef  d  une  m  a- 
nufacture  de  salpéfe. 


Jacob. 

Jaillan,    membre  du  tri- 
bunal du  io  août. 

jaric,  idem. 

Jeffersonne,  ministre  des 
états-unis. 

Johbé. 

Jourdain ,  chirurgien. 

Jourdan  ,     surnommé 
coiipe-tcte. 

Jaii^né  (L-eclercde)  ,  ar-^ 
chevêqiie  de  Paris. 

Jui^né  (h  iTon  de). 

K 

Kersaint ,  membre   de   Ici 
\ide.  et  3me.  assem.  nat» 
Kervelegan  ,   idem. 


Goiir.ac    (chevalier    de),  jHcnyiot^  laquais ,  ensuite 

comm..delap-.H.  deParis 

HérauU  de  Sechelies,  av. 

gén.  au  parlement 


ic.yerdii  iioz. 
Go:-}fef-  ,  curé. 
G  o  '  •  v.i  (  >  1"; , ,  wj  « ,  0  r  gén  é.  de 
,  .la.!]garde<nut.  de  Paris. 
GoiiVid'Arcy  'nisrq.  de). 
Gqiiy  fcheviil-er  .de). 
Gn-rrrif. ,  cuité:  • 
Grt:nnuoflt  ,  cemédien. 


Heiiîipn   ,    président    du 
tribunaL-^  '  olutionn. 

Hervily  \<J'). 
Rommez  ,  procureur, 
iioxii  ,   avocat. 


r,a  Bîache  (comte  de), 
î, aborde    de   Méré\  iile  , 

garde  du  trésor  royal. 
Lab.oUhSP  ,  [    Suzanne 

Conrcelle  de]. 
Lacaze  ,  membre  de  la  oe. 

assemblée  nat. 
Laclos,  homme  de  lettres. 
[.acoste  [niarqi.iis  d(  ]. 
T.acretelle    homme  de  ht. 
l.a^aîaizière  ,   contrôleur 

gênerai. 
Lahaj'e  ,  membre  de  la  2e. 

assem.    nat. 
r.ajarre,  min.  de  la  guerre. 
I. allier. 

1  alIy-Tolendal,  [coni.df;] 
I.a  Luzrrne  ,  [courte  de], 

ministre  de  la  inartm. 


I.aT.ttyerne  rdc]  ^  évc que 

de  Lan 2; f es. 
Lamarcbe,  domestique  du 

duc  d' Orléans. 
I.anihalle  [['rince  de]. 
I,nriih>?llf[MaripTh('irs. 

I.Oiiisedf'  8.îVoyp-C  1- 

rigmn  ,  }ii:icess;i  de]. 
I.rtîîbesc  [prince  de]. 
Lfi'ncî'i  [AU'xandre  de]. 
I.aiiie'h  [('lior]e  de]. 
I.anii  ,    nigutiant. 
Lanioignon  j   président  à 

Mortier. 
l.fincosme  [marquis  de], 
l.aiigon  [nmrqTiis  de]. 
l.anjiiinais,  avocat. 
I.aporfe,  intendant  de  la 

liste  civile. 
l.aj)()ule  ,  avccat. 
l.aqueillo  [m.irqui.s  de]. 
l.arboust ,  e'cuyer  du  Rci. 
T.f^rochefoucauld[duc  de] 
1 


aroque. 


1  aroque-Sf-  Hnrin,  garde 

du  corps. 
J.asnlit'-d'Olfemond,   :er. 

commandant  de  la  garde 

nationale  de  Paris. 
1  asource,  membre  de    la 

Znie.   assemblée  nut. 
I.atouclie  [comte  de], 
l.atûiiche    [  T.ouis   René 

.Madeleine  le  V'assor, 

coinfp  de]. 
T  aloiir  ?^'lauhouTg,coloncl 

du  rég.  du  Scissonnois. 
I  avaux  j  membre  du  trib. 

du  'c  août. 
lavicomferie,  h.  de  lettres 
l.aviîîelerous,  membre  de 

la  ire.  assem.  nat. 
J.ebeau,  conc.  de  la  Force. 
J.phlan::, soldat  de  la  gar- 
de n at.  de  S-Itle n e h  on Id 
T  obianr. 

i  îfccn  [Joseph]  ,  pr.^tre. 
I.ec/japeîlier  ,  avocat. 
]  ecoialre  ,    md.  de  toiles. 
I.erouteuiî  de  Cantelcu  , 

échevin  de  Rouen. 
I.efebvre-d'Amnu'cour(  , 

conseiller  au  parlement. 
Lefevre  ,   abbé. 


r.eFranc  de  Pnnrpîgnan  , 
archevêque  de  Vienne. 

r.egendre  .  boucher. 

I  .egraud  deloleii ,   avocat. 

L.thnrdv',  membre  de  la 
orne,  assem.  nat. 

}  .erna:  échal ,    r.éi^otiant. 

r,ei)oir,  ancien  lieutenant 
de  police. 

l.eqiieue. 

r.erni  j  abbé ,  homme  de 
lettres. 

Leîdi,  membre  du  tribu- 
nal du  10  août, 

Leroi,   avocat. 

f.esagederEfire,  membre 
des  .3  dernières    assem. 

f.escaze,  inspec.  de  police. 

Lesierp-Baavciis,  avocat 

r.esueiir,  membre  de  la 
2de.  assemblée  nat. 

T.evis  [marquis  de]. 

Leyris-Desponehez  (de) , 
évcque  de  Perpignan. 

r  ezay-Marnp/ia  [m.  de]. 

Liancourt  [duc  do]. 

J  .imont  [GeofiToi  de]. 

r.'lnfantado  [duchés,  de]. 

L.ogueyssie  ,  l'ainé  ,  gar- 
de du  corps. 

l.ogueyssie  ,  le  jeune  , 
garde  du  corps. 

I.ohier  ,  membre  du  tribu- 
nal du  10  août. 

ï. ci  seau  ,  idem. 

[,onguêve  ^  membre  de  la 
ire.  assemblée  natio. 


r,o 


UIS    >' 


Vi. 


Louis  Charles  de  Fran^-e, 
D.;uplrin,  fils  de  I.ouis 
XVI. 

l.ouvet ,  journaliste. 

Li^bersac  [de]  ,  évéque 
de  Chartris. 

I.ucliapt  ,  garde  du  corps 

I.uillier,  maréchal  des  lo- 
gis des  gardes  du  corps. 

l.ukerque,  garde  du  corps. 

I.iillipr  ,  membre  du  tri- 
bunal du  lo  août. 

î:usignan  [comte  de]. 

Luxembourg  [dac  de]. 

Lii  -embourg  [comte  de]  , 
cap.  des  gardes  du  corps 


I,ydon  ,  membre  de  la  Se*- 
assemblée  natio. 

M 

Maillird,  huissier. 
Aîaillé  [comtesse  de]. 
JVTailly  [tnaréchr.l  de]. 
Mainville,  membre  de  lit 

3me.  assemblée  nat. 
Maison-Neuve  [la], ni f mi 

de  ta  ire.  assem.  nat. 
Mafeau  [baronne  de]. 
Malesherbes  l.amoignoiT 
Malouet,  intendant  de  là 

marine. 
^îalseigne  [baron  de]. 
Man^iat ,  commandant  de 

la  garde  nat.  de  Paris, 
Manuel ,  employé  par 

l'ancienne  police. 
Maranda-d'Ollveau,  uvo, 
Marat  ,   journaliste. 
Marcel,    valet    de  cham» 

bre  du  duc  d' Orléans. 
Marcilly  [de]. 
Marie  Thérèse  Charlotte 

de    Fran-^e  ,     jilU    de 

Louis  XVI. 
Marie  Adel.iïde  de  Fran- 
ce, tante  de  Louis  XVI, 
Marie  Joséphine  Louise 

de  Savoye,    épouse  de 

Monsieur. 
MarIeAn!oinet!eJosephe 

Jeanne  de  Lorraine ,  ar- 
chiduchesse d'Autriche , 

épouse  de  Louis  XVI,. 
Marsanne  (comte  de). 
Martineaii ,  avccat. 
Mat.^ieu  ,  membre  du  tri" 

bunal  du  1  o  août. 
Mauletfe  (chevalier  de)» 
Maiipeou  (lient  Nicolas 

Au-.ustin  de), chancelier 
I  Maury  ,  abbé,  de  V acadé- 

mie  française. 
ijkîaussion,    intendant  de 

Bouen. 
Ma/uyer ,  membre  de  lu 

orne,    assemblée   natio, 
Meiilan,    idem. 
jMendou^e. 
I  Mtnou  (baron  de). 


1»». 


MercierjmJ^.  parfumeuse 
JV'lercy-Argentau  (c.  de). 
ÎVÎerlin,  avocat  au  parle- 
ment de  Flandre. 
^  erlin  ,  membre  de  la  ide. 

et   Sme.    assem.    natio. 
Miomandrede  vSteMarie, 

garde  du  corps. 
Mirabeau  (^comfede). 
Mirabeau    (vicomfe  de). 
Mirepoix    (irîarquis  de). 
Miroiïiesnil  (hnede), gar- 
de des  Sceaux. 
Mollet,  soldat  delà  o-arde 

nat.   de  Paris. 
Mollevant^  membre  de  la 

3me.  assem.   nut. 
Mondoî'of,  maréchal  des 

logis  des  gardes  du  corps 
Mongin   de    Roiuefbrt  . 

mem.  de  la  ire.  ass.  nat. 
Monnernn,  Tcûné,  idem. 
Monnerou,   ncgotiant. 
Monsieur  ,      frère    de 

I.ouifî  XVI. 
Monsp.  y  ,  niargiiis  de. 
Mantar.  n. 

Monfandoa  ,    avocat. 
Monboissisr  ,    comte  de. 
Monfeil. 

Moiifesquioiî,  m.'=!rr|,   dv. 
Monîesqiiion  ,  abbé  de. 
Montesu  ,  comte  de. 
M'-nîPSU,  comles-e  de. 
Monijijsîin,  tarcn  de. 
Montmor.  1103%  M  atliieu  , 

comte  de. 
Monfn^orin  ,   comte  de  , 

min.  des  af-'.  étrangères 
Moni^-iiorin,  marquis  lie  , 

gûuv.  de  Fontaineblau. 

Moiitpensier  ,     Antoine 

•   Piiilippe,  diic  de, fils 

du  duc  d' Orléans. 
IMonIrfVcI,  marnais   de. 
]M  oraire     orfèvre. 
Moréas  ,  garde  du  corps. 
Moreau  de  S.  Meîy,aî'o. 
Mo>ei  ,    recruteur. 
Morgp  ,  comte  de. 
Mortenjart  ,  duc  de. 
JViOirhf'ron,  rhîrvalierde, 

garde  du  corps. 
l'-'îounier  ,    lieutenant  du 


Corps  du  génie. 

Mou  nier ,  député  du  tiers- 
état  du  DauphÀné  ,  à 
la  1  re.  assem.  nat. 

Muguet  de  Narthou  , 
lieutenant   général    du 
bailliage  de   Gray. 

Mal;  t  ,  membre  du  tribu- 
nal  du   10  août. 

N 

Nar^onne  ,  duchesse  de. 

Narbonne  ,  comte  de  , 
ministre  de   la    guerre. 

Necker,  min.  des  finances 

Nerac,  négoîiant. 

Nesles^  marquis  de. 

Noaillts,  vicomte  de. 

No<:\  ,abbé ,  régent  au  col- 
lège de  Louis-le-Grand 

Noël ,  membre  de  la  dme.^ 
assemblée  nat. 

Xonij)erre  ,   marquis  de. 

O 

Ogny,Rigolev  d',  admi- 
nistrateur de  la  poste. 

Orléans,  Louis  Philippe 
Joseph  duc  d',  surnom- 
mé Egalité.    ' 

Orléans,  1  cuis  Philip})P, 
duc  d',père  du  précédent 

Orli'nns,  r,o;iis  ,  duc  d'  , 
père  du  précédent. 

Orléans  ,  Pjiilipppd',r/g-. 
de  France  ,père  du  préc. 

Orléans,  PJiiîippe  d',  frère 
unique  de  Louis  XIV, 
père  du  précédent. 

OrléansJ.ouise  Adél:;ïd" 
de  Eourbon,  ducli  s.tl'. 

Oilé  r.s,  N.  d'.  mademoi- 
5-t//cfii!e  du  d. d'Orléans 

Oriicnan  ,    marquis  de. 

Or messon^ (,'(.') «i'f/Z.  d'état. 

Or/uosson  ,  d\  présidents 
Mortier. 

Orviiiicrs,  comte  d'. 

Osselin,  membre  du  tribu- 
nal du    ro  ao::t. 

Oirdart,  avocat. 


Palmarousse,g^ar.£fzi  corps 
Pt^nis  ,  membre  de  la  Ze. 

assemblée  natio. 
Pardieu,  comte  de,  capi- 
taine d' infanterie. 
Pat'lmier,  notaire. 
P,  nihièvre  ,  duc  de. 
Pe-piu,colporteur  de  petites 

merceries. 
Pepiu  ,   membre  du  tribu- 
nal du  10  août. 
Perron  ,  membre  de  la  ire. 

commune  de  Paris. 
Perdrix,  membre  du  tri- 
bunal du  10  aoiit. 
Potion  ,    avocat  ,  second 

m  lire  de  Paris. 
Pezet ,  garde  du  corps. 
Phelines,    de,   capitaine 

au  corps  du  Génie. 
Pincepré  de  Buire  ,  mem- 
bre de  la  I  re.  ass.  nat. 
Pinet,  agent  de  change. 
Pitre  y,  duc  de, 
Pison  du  Galand,  avocat. 
Pitt. 

Planterre  ,  membre  de  Ix 
ire.  commune  de  Paris. 
Poisson,raîné,g. ^u  corps 
Poi.-son,  le  )>.une,  idem. 
Poix  ,princ"de,  capitaine 

des  Gardes  des  corps. 
Poljgnac,  du&hesse  de. 
¥o\vere\,  fils. 
Pommier  ,  ^arde  du  corps 
Populus,  avocat. 
Poulïiin  de  Corbion  , 

membre  delà  ire.  ass.  n. 
Foulti-r  ,  lieutenant gén. 
du  baill.  de  Montre  ail. 
Poupart  de  Beaubourg. 
Prasl  n  ,  dur  de. 
Praslin  ,  duchesse  de. 
Price,  docteur. 
Prif  ,  marquis  de. 
Prieur,  membre  de  la  ire, 

assemblée  nat. 
Prîidhomme  ,    imprimeur 

journaliste. 
Prugnon  ,    avocat. 
Puget  Rarbantane,  rf/pî/f/ 
suppléant  à  la  le.ass.u. 


piiafremere  md.  de  draps. 

(^uaJiempre  de  Hois^y, 
conseiller  au  chàtelet. 

ÇiiilmoMf,  conile  J3  ,  of- 
ficier des  Gar.  du.  corps 

R 

Rnhaut  de  St.-Ftienne  , 
ministre  calviniste. 

R.iiqecourt,  m-^rquis  de. 

B.iTi'f  nd  ,  membre  des  3. 
dernières  ussem.  nat. 

Raymond  ,  i*hev;ilier  de  , 
garje  du  corps. 

Roynal ,  abbé. 

Real  ,   avocat. 

Reberqni,  «if/Trér^  de  la 
orne,  dssem.   nat. 

Réveillon, c/;f/d'u7/t'  ma- 
nufac.  de  papiers  peints. 

Rsub  11,  bâtonnier  des 
avocats,  auconseil sou- 
verain d'Alsace. 

Rich.ird  ,    concierge    des 

prisons  de  la  conciergerie 

Robert  ,    physicien, 

Robert  de  St.-Vincent, 
conseiller  au  parlement. 

Robespierre ,  inaximilien 
avocat. 

Ro.'Jieaymont,  marquise. 

Rochechouart,  comte  de. 

Roederer ,  membre  de  la 
ire.  assemblée  nat. 

Rogas ,  idem. 

Rohan  ,  cardinal  de,  évê- 
■  que  de  Strasbourg. 
''y^o]Raà,min.deVintt'rieur 
■Tirih.nd, femme  du  precéd. 
jRolleaiix  ,  membre  du  tri- 
bunal du  10  août. 

.Rosier,  avocat. 

Rosfain;^,    marquis    de  , 
srand  bailli    du  Fore^. 
\  Rotonde,  un  des  assassins 
des  2  et  3  septembre. 

:iRoiioeville,  chevalier  de. 
Rousse;iu  ,  fondeur. 
Roussier,  membre   de  la 

ire.  assem.  nat. 
Rouvray,  du,  procureur 


^  gén.de  la  rep.  deGenhe 
Houx,  Jacqiu^s,  prêtre. 
Roiioer,  membre  de  lu  3e. 

assemblée  nat. 
Royvr, secret,  ff' Augeard 

fermier  général. 
lliilîn  ,  chirurgien. 
Rulhieres  ,   commandant 

de  lu  Gendarmerie. 
Rutleidge  ,  chevalier  de. 


Sabaftîpr  ,    conseiller  au 

parlement. 
Saillan  ,  de. 

Saint  A  ubin,  marquise  de 
Saint  Aiilaire  ,  comte  d'.\ 
Sainte  JMarie-d'Aubir.c , 

sarde  du  corps. 
Saint  Fargpaii,  le  Pelle- 
tier de,  prés,  à  Mortier. 
Saint  Georges,  chevalier 

de  ,   ç^arde  du  corps. 
Saint  Huruges,  mar.de. 
S.int  Just,  membre  de  la 

3me.  assemblée  nat. 
Saint  Pardoux. 
Saint  Priest ,  comte   de  * 

ministre  de  Paris. 
Salle  ,    médecin. 
Sailin,  médecin, 
Santerre  ,  brasseur. 
Sauce,  soldat  de  la  garde 

nat.  de  S  te.  Menehould 
Saiiss  ye,    de  la  ,  ojfcier 

a  u  régi  m  ent  de  Bourbon. 
Sauvage  ,  meunier. 
Sauv.m  ,    domestique    du 

duc  d' Orléans, 
Sauvtpni. 
Savary  ,  membre  de  la  3e. 

assem.  nat. 
Savonni/res,  marquis  de, 

lient,  des  Gar.  du  corps. 
StaiiJes  ,  ^arde  du  corps. 
Séguin  ,  soldat  de  la  gar. 

nat  10.  de  Paris. 
Sémoiiville  ,  Huguet  de, 

conseiller  au  parlement. 
Sentetz ,  procureur  du  roi, 

de  la  Sénéchaus.  d'Auch 
St'ront  ,  comte  de. 
Sergent ,  m.  de  la  de.  as.n. 


f 

Sertoriiis  ,  hanquîer. 
I  S<.^rvan,  ministre, 
Siey.  s  ,  chauvine,  vicaire 
^  g^énéral  de   Chartres. 
Sil.'t^y,  marquis  de. 
Siilery  ,  marquise  de. 
Siîxion  ,    graveur. 
Siott. 
Sin^beau    ,    commissaire 

au  chàtelet. 
Soiibrany,  membre  de    la 

'àe.  assem.  nat. 
Soucy,  comiLSse  de. 
Slaël  ,    baronne  de. 
Stainvil'e,  maréchal  dâ* 
Suleau,  hom.  de  lefcres* 


Talîryrand  do  Per  igord, 

éréque  d' Autiin, 
Tallien,    hom.  d'cffaires 

du  marquis  de  ^.  ercy. 
Tarente  ,   princes  se  de. 
Targot ,  avocat. 
Ter  son  ,    ^^arde  du  corps,* 
TessitT,  ncgotiant. 
TtToig-ne  de  Mt']  'courf , 

femme  de  mauvitise  vie. 
TJievenin  ,    soldée   de   la 

gar.  72.  deS.Men  ehould 
Tiiibaudeau,   avoc  .rr, 
Thibaut ,  femme  de  chanu, 

bre  de  la  reine. 
Thomassin ,  fermià  r. 
Thouret,  avocat. 
Thuriot,  avocat. 
l^iiyard  ,  couitc  de,' 
1  intot  ,  baron  de. 
Tiîon  de  Villotr an,  ùifjié 

seiller  au  parlement... 
Toulongeon,  vicomte  der* 
Touloîte,  sol.  de  la  garde* 

nat.  de  Ste.  Menehould 
Toussaint  ,  fils  ,  idem, 
Tourcaty,  recruteur. 
Tourzcl  ,  iT.  :rquise  de. 
Tonr/el ,  Pauline  de. 
Treilhnrt,   uvocat. 
Tronchet ,  avocat. 
TrL'don  désormes. 
Turckleim  ,   membre    de 

la    première  assemblée 

nationale. 


Turgo^. ,    tcntrohur  gé- 
nérai. 

Û 

\Jzç7.  .  duc  d*. 


V  .  ^ ■  1" ,  conseiller  au  pré- 
;  ''làiiil  de  Pamiers. 

V", '^Mipr    de    la    Motte, 
r>4  irdc  du  corps. 

V  i\h  di  ,   ojficier  d^s  Car- 
des   fançaises. 

\-Q\!)!l         membre  de  la  Se. 

as:\     '  hlee  natio. 
Vrila.M'     du  Friche,  me:n- 

hri:  i    .'  la 3e.  assem.  nat. 
\a\dcc.     tîe  I.essart ,  mal- 

tr^  ij      ;  requêtes. 
Valonr'    ■.  ranrquis  de  , 

gcudr.  t'  de  Sillery. 
"V o'ilt"^ ,      membre  de  la  3e. 

ass't.-}-       ée  nat. 
V^r  ico  u.    :  ; ,  ga  rde  du  ce  rps 
Varirj» 


VaTilfshplle,  gar.  du  corps. 

Vfiuvilliers,  de,  homme 
de  lettres. 

Vaux,  luor/chnl  do. 

Ventadour,  d:  rbi'sse  de. 

Vergfiuus,    vicomte  de. 

Vergniaud,  membre  de  la 
2de.   et  3e.  ass.  natio. 

Victoire,  I  ouise  Marie 
7'hLrè.se  de  Frrnce  , 
tante  de  Louis  XVI. 

Vidaud  de  In  Tour,  con- 
seiller d' état. 

Viger,  membre  de  lu  3e. 
assemblée  natio. 

Vilaines,  marquis  de, 
o^cicrJes  Gar.  du  corps 

V  illars.Brancas,  duc  de. 
Villors. 

Villedeuil,  Laurent  d^  , 
min.  de  Parif;. 

VilIeroy,duc  de,  capi- 
taine des  Gar.  du  corps 

Villeqnier,  dur  de,  \er. 
gentilhom.de  Li  chamb. 

V  iiîette  ,  marquis  de. 
{  Virieux  ,  comte  de. 


Voidel ,  âvGcat. 
Voisin  ,  chirurgien. 

Volfius  ,  avocat. 
Volrey,  Ch.'issehenf  . 
bourgeois  d' Ano^ers. 
Voullnnd,  arccut. 
Voyer,  marquis  de. 


YV 

Waîson. 

Webber ,   soldat    de    % 

garde  nat.  de  Paris. 
Wesiermnn ,  officier  gi 

nérul. 
W'ilberforces. 
William- Nesli.im. 
Wimpfen  .   baron  de. 
Witfen.i^hoft,  lieutenan,: 

général. 
Wittgenstein,  comiede 

lieutenant  général. 


Yvert ,  officier  de  la  gai 
de  nat.  de  Versailles. 
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